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  CHAPITRE PREMIER


  L’agence Kruger – enquêtes, filatures – possède pour moi un double attrait : primo, le chèque mensuel à mon nom ; secundo, la secrétaire de Kruger.


  La première fois que je l’ai aperçue ça m’a coupé le sifflet – ou peu s’en faut. Elle se nomme Patricia. Moi, je l’appelle : Pat. Qui sait A force de m’entendre prononcer ce petit nom, elle finira peut-être par exaucer mon plus cher désir et par me tomber sous la patte, Pat !


  Elle est blonde, et, au bureau, elle porte toujours du satin noir. Antique ! démodé ! direz-vous. Oui, mais vous ne l’avez pas vue, elle, en satin noir ! Pour l’antiquité, il faudra repasser, car si cette mignonne peut avoir le moindre rapport avec le temps jadis, c’est uniquement par le truchement d’un verre à dégustation…, quand elle sirote une bonne fine Napoléon de l’année de la comète !


  Ce matin, il y a bien une heure déjà que je traînasse dans le bureau, à la regarder taper à la machine Toujours d’un seul doigt. Mais avec quelle dextérité ! Chaque fois qu’elle s’interrompt pour glisser une nouvelle feuille de papier sous le rouleau, je lui demande un rendez-vous. A trois reprises, elle a d’abord dit : non ! Après, elle ne s’est même plus donné la peine de répondre.


  Oui, vraiment, elle m’épate, Pat ! De guerre lasse, je finis par me planter tout près de sa table à machine, pour lui en toucher un mot.


  — Vous ne vous doutez pas de ce que vous perdez, mon chou, dis-je, à bout d’arguments.


  — Oh ! mais si ! Je le sais parfaitement, m’assure-t-elle d’une voix glaciale. La seule différence qu’il y ait, entre vous et vos frères canins de Sibérie, c’est qu’ils cavalent par bandes, eux, quand ils sont en rut !


  Et moi de répliquer :


  — Il faut que vous ayez perdu la boule, mon lapin. La plupart des fillettes se mettraient en quatre pour avoir la veine d’obtenir un rancard de votre serviteur !


  — Oui. mais je ne suis pas comme les autres, susurre-t-elle. J’aimerais mieux me faire hacher en chair à pâté, plutôt que d’avoir rendez-vous avec vous !


  Là-dessus, elle se remet à taper, toujours d’un seul doigt. Avant que je n’aie pu lui donner l’occasion d’admirer mon profil gauche, le téléphone sonne. Elle répond laconiquement et se tourne vers moi, un sourire narquois aux lèvres.


  — C’était le patron. Il voudrait vous voir. Immédiatement et sans délai.


  — Ça se comprend facilement. Voilà une bonne heure que je suis ici, à grever les frais généraux de son agence en me tournant les pouces. Ça a dû lui donner encore un ulcère à l’estomac !


  — Sans compter tous ceux que vous m’avez collés, à moi, à force de me baratiner rendant ce temps-là ! s’écrie Pat d’un ton excédé. La première porte, à gauche, ajoute-t-elle, glaciale.


  Je pénètre donc dans le bureau de Paul Kruger. Il est joliment meublé. Je commence à craindre de ne pouvoir jamais m’en payer un pareil.


  — Boyd ! s’écrie-t-il, toujours gracieux comme un rouleau de fil barbelé. Qu’est-ce que vous faites, en ce moment ?


  — Ma foi… Rien.


  — Rien ? Alors, je vous paie dix mille dollars par an pour ne rien faire ?


  — Pardon. Vous ne m’avez pas encore payé une seule fois !


  Je lui ai balancé ça en m’installant dans un de ses fauteuils, profond comme un tombeau. Puis, j’allume tranquillement une cigarette. Il se contente d’articuler froidement :


  — C’est la Mermite.


  — Oui, je sais, on me l’a assez répété que c’est dans les vieilles marmites…


  — La Mermite Swimsuit Corporation poursuit-il. C’est une fabrique de maillots de bain. Elle est cliente de l’agence. Vous ne vous en doutez peut-être pas, Boyd, mais cet été, la moitié des femmes qu’on verra sur les plages, de la Floride à Long Island, vont porter des maillots Mermite !


  — Si je comprends bien, alors, l’autre moitié ne portera sans doute…


  Mais, trêve d’espoirs coquins ! Kruger m’interrompt pour m’intimer, d’un air furibond :


  — Ne vous occupez pas de l’autre moitié ! Nous, ce sont les maillots Mermite qui nous intéressent.


  — Eh bien, moi, c’est plutôt ce qui se met dans les « Mermite » qui me passionne. Pas d’erreur, vous devez commencer à prendre de la bouteille, patron !


  — Moi ? Je n’ai que quarante-quatre ans ! Et vous, vous m’avez tout l’air d’en avoir au moins trente-cinq, bien sonnés !


  Je proteste avec indignation.


  — Pardon. Trente-deux Et encore je fais vraiment jeune pour trente-deux ans !


  Il secoue la tête, l’air à cran.


  — Allons ! Est-ce que vous allez enfin me laisser placer un mot. Boyd ? Cette société organise un concours de beauté pour désigner « Miss Mermite ».


  — Bravo ! Ils en ont de la veine, les gars de la compagnie !


  — Les finales du concours, poursuit-il, vont se dérouler en Floride. Ça commencera la semaine prochaine. Or la Mermite tient beaucoup à avoir quelqu’un de l’agence dans le jury…


  Je ferme les yeux une seconde, tant je suis ébloui par cette perspective ; puis je les rouvre pour demander, à mi-voix :


  — Si je comprends bien, vous allez m’envoyer en Floride pour examiner des jeunes femmes en maillots de bain Mermite. Et vous allez même me payer pour ça.


  — C’est exact.


  — Décidément, fais-je tout émerveillé, de bonnes fées ont dû se pencher autrefois sur mon berceau. Je suis plus verni qu’un escarpin de danseur mondain !


  — Pourtant ça me paraît une mission fort simple, à la portée du premier imbécile venu, assure Kruger ; c’est précisément pour ça que je vous la confie.


  — Merci, patron, lui dis-je, éperdu de gratitude. Pour la peine, je vais tâcher de vous ramener de là-bas une belle blonde !


  Sur ce, Kruger se verse un verre d’eau et s’envoie derrière la cravate deux comprimés contre les ulcères d’estomac. Puis il poursuit :


  — Je vous ai retenu une chambre au Styx. Vous pourrez vous rendre là-bas par avion pour le week-end. C’est un certain Myers qui s’occupe du concours pour le compte de la Mermite Corporation. Il va prendre langue avec vous lundi matin et vous communiquera le programme des réjouissances. Ça ne doit pas être bien compliqué.


  J’écrase mon mégot dans le cendrier de cristal taillé que j’ai sous la main, tout en murmurant pensivement :


  — Pas possible ! Il doit y avoir un cheveu quelque part.. A propos, patron, en quoi consiste déjà ma mission, exactement ?


  — Mais je viens de vous le dire, nom d’une pipe ! Vous n’avez jamais eu de boulot aussi peinard !


  — Les gens de la Mermite ne peuvent tout de même pas être à court de types à ce point-là, pour leur jury ! Qu’est-ce qui peut bien se cacher là-dessous ? Et pourquoi prendre justement un détective de l’agence ? Quel coup fourré est-on en train de manigancer ?


  Kruger pousse un gros soupir avant de répondre :


  — Ils n’ont pas voulu se déboutonner. Ils ont fait appel à l’agence, mais leur confiance ne va pas jusqu’à nous révéler pourquoi. Les instructions qu’on m’a données sont fort simples : envoyer un détective en Floride pour siéger au jury. A part ça, la seule consigne, c’est d’interdire à ce détective de révéler sa véritable identité, sous aucun prétexte.


  — Ça me paraît rudement farfelu !


  — A qui le dites-vous ! s’écrie Kruger, non sans hargne. Mais c’est pourtant bien ce que vous allez avoir à faire, tant que la Mermite n’en aura pas décidé autrement !


  — Bon. d’accord !


  Brusquement, il fait pivoter son fauteuil directorial pour regarder par la fenêtre. Je suppose qu’il est furax, à force de contempler mon profil. Ce n’est tout de même pas ma faute, à moi, si je suis beau garçon ! Finalement, il se retourne vers moi pour demander :


  — Est-ce que vous avez jamais été en Floride, Danny ?


  — A mes propres frais ? dis-je avec un rire incrédule. Vous savez pourtant bien que, pour les vacances, je n’ai jamais eu les moyens de dépasser Coney Island !


  — Si jamais il vous arrivait le moindre ennui, me dit alors Kruger sans préciser autrement, j’ai un copain par là-bas.


  — Moi aussi, dans le temps, j’ai eu un ami. A Pittsburgh, qu’il habitait, en Pennsylvanie !


  Cette mise en boîte ne semble pas l’atteindre. Elle a tout de même le don de lui faire ajouter quelques détails.


  — Ce copain s’appelle Reid, le lieutenant Reid, de la Brigade Criminelle. Il peut vous être utile de savoir ça.


  — Je commence à subodorer un os monumental, dans ce fromage, patron. Qu’est-ce qui vous fait donc croire qu’il pourrait m’être utile de connaître un poulet en Floride ?


  — Simplement une idée, comme ça, Danny. Aucun boulot ne peut être facile à ce point-là. Alors, pourquoi la Mermite s’efforce-t-elle de le faire paraître si simple et si facile ? Je vais vous le dire, moi : parce qu’il est tellement coton qu’on se dégonflerait, croit-elle, si on était au courant !


  — J’ai comme une impression que vous avez deviné juste, lui dis-je. Est-ce que ce Myers sait qui je suis ?


  — Non, il l’ignore. Et surtout ne le lui dites pas ! Tout ce qu’il sait, c’est que le siège vous a désigné pour faire partie du jury.


  — Bon. Je vois le scénario, ou, en tout cas, le peu d’éléments qu’on veut bien nous communiquer. Ah ! Encore une question !


  — Vos frais, reprend Kruger d’un air sévère, sont réglés par la Mermite. Elle sera débitée de votre note d’hôtel. Pat a un chèque de deux cents dollars qui vous attend, ainsi qu’un billet d’avion.


  — Bon, eh bien, merci, monsieur Kruger ! (Je me lève.) Je vous enverrai une carte postale de Floride. A moins que vous ne préfériez une bonne orange, peut-être ?


  Je quitte alors le bureau directorial et vais chercher le chèque et le billet d’avion.


  — Amusez-vous bien ! me recommande Pat. Tâchez de me ramener un costume de bain, mais sans personne dedans, hein ?


  — Je pense bien qu’il n’y aura rien dedans ! fais-je. Personne ne pourrait le garnir aussi joliment que vous !


  — La nuit, m’avoue-t-elle, je suis obligée de me déshabiller dans le noir ; car, quand la lumière est allumée, j’ai l’impression que vous êtes là, à me guetter. On dirait que vos yeux ont les mêmes propriétés que les rayons X !


  — Il m’a fallu des années pour cultiver ça. J’ai commencé à m’exercer à Newark, dans les boîtes de strip-tease et de poses plastiques, quand la police les tolérait encore. Je me suis tellement entraîné que, maintenant, lorsque j’aperçois une jolie fille, je ne remarque plus du tout sa toilette !


  — Eh bien, moi, je vois déjà comment vous serez dans dix ans d’ici : le crâne déplumé, une jolie brioche, et toujours occupé à pincer les fesses des filles, dans les ascenseurs !


  Du tac au tac, je réplique :


  — Et, moi aussi, je vois ce que vous donnerez dans une dizaine d’années : une grosse dondon grisonnante, qui fera péter sous toutes les coutures cette fameuse robe de satin noir et regrettera de ne pas avoir profité de la chance de sa vie, quand elle se présenta, c’est-à-dire une dizaine d’années auparavant !


  — Au revoir ! Au revoir, monsieur Boyd ! Si vous tombez raide mort sur la plage, à Miami, je demanderai à M. Kruger de donner congé au bureau, pour fêter ça !


  Et moi d’articuler sentencieusement :


  — Rappelez-vous : il n’y a que les ravissantes à pouvoir porter le satin noir !


  Et rien que pour lui montrer que je me fiche d’elle éperdument, je lui présente mon profil droit qui n’est pas tout à fait aussi parfait que le gauche. Je sors du bureau, entre dans le premier bistrot qui se présente et me tape un gin and tonic bien tassé. J’en avais bougrement besoin, surtout du tonic. Décidément, je ne comprends pas pourquoi Pat se montre si rébarbative à mon égard. Ça commence à m’inquiéter sérieusement.


  En réglant mon second verre, je sors mon billet pour Miami et m’aperçois que j’ai une place retenue pour l’avion de neuf heures, demain matin, samedi. Décidément, il va y avoir quelques mignonnes qui vont affreusement s’ennuyer, à New York, au cours du week-end !


  Après avoir touché mon chèque, je rentre chez moi pour faire ma valise. Comme c’est ma dernière soirée à New York, pour une semaine au moins, je fais ma tournée d’adieux. Cocktails avec Kaye, dîner avec Lili, souper avec Germaine, petit déjeuner avec Bettina… Enfin, c’est Margot qui me donne le baiser d’envol, à l’aéroport.


  Pendant tout le trajet en avion, je dors comme un bienheureux, malgré cette sacrée rouquine d’hôtesse de l’air qui a tenu personnellement à boucler ma ceinture de sécurité.


  Il y a trois cent quatre-vingt-un hôtels à Miami ; et tous, y compris le Styx, sont formidables. Comme je tiens à épargner mes forces pour pouvoir bien profiter de Miami et de mes fonctions au concours de beauté, je reste au lit du samedi soir au lundi matin.


  Myers fait son apparition à dix heures, ce lundi matin. Il ressemble à s’y méprendre à ce que je serai dans dix ans, aux dires de Pat. Il a tout du pot à tabac : un crâne d’œuf, de la brioche et des yeux qui ont toujours l’air de chercher quelque chose dans les coins. C’est moi qui lui ouvre la porte. Ebahi par cette coïncidence, je reste à le dévisager un instant.


  — Vous êtes bien M. Boyd ? s’enquiert-il, un vague sourire aux lèvres. Je suis M. Myers ; Maurice Myers, de la Mermite Corporation…


  Je retrouve enfin l’usage de la parole pour lui demander :


  — Dites-moi, monsieur Myers, est-ce que vous avez aussi pincé des fesses féminines dans l’ascenseur, en montant ?


  Il sursaute.


  — Je vous demande pardon… Je n’ai pas très bien saisi.


  — Qu’à cela ne tienne ! Si vous l’aviez fait, vous ne voudriez sans doute pas l’avouer. Entrez donc !


  L’air un peu inquiet, il me suit dans la chambre.


  — Est-ce que vous accepteriez de boire quelque chose, monsieur Myers ?


  — Comment ? A dix heures du matin, monsieur Boyd !


  Je consulte ma montre-bracelet et rectifie :


  — A dix heures deux du matin…


  — Non, merci, fait-il. (Il sort sa pochette et s’en tamponne le front.) Je ne bois pas pendant les heures de bureau.


  — Mais, effectivement, vous pincez les fesses des filles pendant les heures de bureau, n’est-ce pas ?


  — Je vois que vous aimez faire de l’humour, monsieur Boyd, observe-t-il, toujours avec son petit rire nerveux.


  Je prends alors le téléphone et commande une bouteille de scotch avec de la glace. J’offre une cigarette à Myers. Il la refuse. Je ne lui demande pas s’il fume en dehors des heures de bureau.


  — Le siège m’a envoyé une note à votre sujet, monsieur Boyd, me déclare-t-il alors. Je crois savoir que vous êtes le troisième membre de notre jury.


  — C’est exact.


  — Est-ce que vous avez déjà eu l’occasion d’avoir à… participer à un jury de ce genre, monsieur Boyd ?


  — Ma foi, non.


  Le garçon apporte, sur ces entrefaites, le whisky et la glace. Je signe le bon, lui donne son pourboire et il nous laisse seuls. Je me verse alors une bonne rasade de scotch sous l’œil extrêmement attentif de Myers.


  — Les deux autres membres du jury, en revanche, sont tout à fait rompus à ce genre d’exercice, observe-t-il.


  — Alors, à nous trois, ça fera une honnête moyenne !


  — Elaine Curzon est des nôtres, poursuit-il. C’est la directrice d’Exquisité, le magazine de modes que vous connaissez, naturellement…


  — Est-ce que j’ai une tête à lire les journaux de modes, moi ?


  Je lui ai lancé ça si vertement qu’il se remet à se tamponner le sommet du crâne.


  — Je ne voulais nullement insinuer… Je croyais simplement que vous en aviez peut-être entendu parler. Je ne voulais offenser personne, monsieur Boyd. Ce serait vraiment, vous devez bien le comprendre, la dernière chose que je…


  Je l’interromps par un brusque :


  — Quand est-ce que ça commence, ce concours de beauté ?


  — Demain matin, précise-t-il. Nous avons trente jeunes filles, des candidates qui viennent de tous les coins du pays. Le jury va commencer par en éliminer vingt. Il en restera donc dix pour les demi-finales. On en éliminera encore six, ce qui nous en laissera quatre pour les finales.


  — Ça m’a l’air passionnant comme tout ! dis-je d’un air ravi.


  — Je vais envoyer une voiture vous prendre à dix heures, si ça vous va, poursuit-il. Le concours a lieu aux Cypress Gardens ; c’est là que s’effectue, tous les ans, le couronnement de la reine du Pamplemousse, vous savez bien.


  — Non, dis-je. Mais je vais tout de suite en prendre note.


  Il fait alors un pas à reculons, en direction de la porte et demande :


  — Est-ce que vous auriez besoin de quelque chose encore, monsieur Boyd ?


  — Certainement. Mais je pourrai m’occuper de ça dès que j’aurai fait connaissance avec quelques concurrentes !


  Il a l’air proprement scandalisé.


  — Vous n’imaginez tout de même pas que vous allez sortir avec des candidates, monsieur Boyd !


  — J’ai besoin de compagnie féminine. Je me demande ce qu’il peut y avoir de mal à prendre pour ça des concurrentes… Elles ne doivent tout de même pas être toutes cagneuses, non ?


  — C’est impossible ! s’écrie-t-il, furieux. Absolument impossible, monsieur Boyd ! Ça déconsidérerait le concours ! Ça violerait le principe élémentaire, le principe fondamental de tous les concours de beauté, à savoir que les membres du jury ne doivent être liés personnellement avec aucune des candidates !


  Je m’empresse alors de l’empoigner par le bras et de le reconduire à la porte.


  — Au revoir, monsieur Myers ! lui dis-je. Ravi d’avoir passé quelques minutes avec vous.


  — Promettez-moi de ne parler à aucune des concurrentes demain, monsieur Boyd ! implore-t-il d’une voix chevrotante.


  — Et vous, promettez-moi de ne pas pincer les fesses des filles, si vous en rencontrez dans l’ascenseur, en redescendant ! D’ailleurs, ce n’est pas pour ça que nous nous fierons davantage l’un à l’autre, n’est ce pas ? Au revoir, monsieur Myers !


  Et sur ce, je lui referme résolument la porte au nez.


  CHAPITRE II


  Le mardi matin, une Cadillac cerise me prend donc à l’hôtel et me conduit aux Cypress Gardens. Le concours de beauté – je m’en aperçois à mon arrivée – doit se dérouler à proximité de la piscine.


  A peine descendu de voiture, je vois Myers se précipiter à ma rencontre. Il me salue, l’air très décontracté.


  — Bonjour, monsieur Boyd, s’exclame-t-il. Quel beau temps, hein ? Mais ici, ça va de soi. Les jours où il n’y a pas de soleil, les marchands vous font cadeau des journaux gratuitement !


  — Oh ! moi, il y a longtemps que je leur fais cadeau des journaux, aux marchands !


  — Charmant, hein, ce jardin botanique ! (Il pousse alors un gros soupir.) Il faudra y jeter un coup d’œil, après le concours. Vous savez, nous avons des plantes très rares ici, monsieur Boyd. Vous avez entendu parler de ces fleurs carnivores qui attrapent les insectes pour les manger ? Et la « Honte des jardins », vous la connaissez ?


  — Qu’est-ce qu’elle fait, celle-là ? dis-je, légèrement intrigué. Est-ce qu’elle pince les fesses des autres fleurs de la plate-bande ?


  — Ha ! ha ! (Il rit en se forçant un tantinet.) Non, monsieur Boyd. C’est une sorte de sensitive dont les feuilles se replient quand on les touche… Et puis, nous avons aussi la « Rose du Congrès ».


  — Où y en a-t-il ? Je voudrais bien en voir.


  Celle-là m’intéresserait vraiment, mais Myers ne répond pas à ma question et se contente de m’expliquer :


  — C’est une très belle fleur, monsieur Boyd ; au début de la journée, elle est d’une blancheur de lys, et, au crépuscule, elle vire au rouge.


  — Excellent emblème pour les politiciens ; en somme, c’est la championne des retournements de veste !… Mais au fait, où sont donc les concurrentes ?


  — On les a toutes réunies là-bas, sous la pergola… Tenez, venez donc par ici, monsieur Boyd. Je vais vous présenter aux autres membres du jury.


  Je lui emboîte le pas, le long d’une allée cimentée ; puis, après avoir défilé devant la foule des spectateurs et les batteries de caméras, il m’entraîne près d’une table installée tout au bord de la piscine. Deux personnes y siègent déjà, séparées par un fauteuil inoccupé.


  — Nous voici, nous voici ! se met à minauder mon cicerone. Monsieur Boyd, voici vos collègues. Permettez-moi, tout d’abord, de vous présenter Miss Elaine Curzon.


  C’est une brune, vêtue de taffetas gorge-de-pigeon. Elle a de grands yeux noirs, aussi aimables qu’une porte de prison, et me regarde comme si j’étais un malheureux caillou sur lequel elle viendrait de buter. Elle incline la tête de quelques millimètres. Myers se met à toussoter nerveusement.


  — Et voici M. Claud Duval, poursuit-il. Vous avez naturellement entendu parler de M. Claud Duval, n’est-ce pas, monsieur Boyd ?


  — Evidemment ! Le célèbre bandit anglais de grand chemin ! J’ai lu sa biographie, dans le temps…


  Duval est un grand escogriffe, très maigre, affublé d’un nez en quart de brie et d’yeux mélancoliques. Il me regarde comme si j’étais un corniaud qui se serait fourvoyé, on ne sait comment, au beau milieu des chiens de race.


  — Enchanté, fait-il d’une voix insipide.


  Myers poursuit :


  — Voici votre siège, tout au milieu, monsieur Boyd. Vous trouverez un crayon et un bloc-notes sur la table, devant vous. Ça se passe d’une façon très simple, en vérité. Ces demoiselles vont défiler une par une devant le jury. Chacune porte un numéro d’ordre épinglé sur son maillot de bain. Vous leur attribuerez à chacune une note et, lorsque le défilé sera terminé, le jury se réunira pour désigner les concurrentes à éliminer et celles qui participent aux demi-finales.


  Je m’empresse aussitôt de contourner la table et d’aller prendre place dans le fauteuil qui me tend les bras.


  — Parfait ! s’exclame Myers, rayonnant de satisfaction. Nous allons maintenant pouvoir commencer.


  J’examine le bloc-notes et le crayon déposés devant moi et j’allume une cigarette.


  — J’ai horreur de tous ces concours de beauté ! s’exclame Elaine Curzon. Ah ! s’il n’y avait pas le budget de publicité de la Mermite à la clé !…


  — Tout à fait de votre avis, déclare Claud Duval. Je vous assure que si la Mermite n’était pas cliente de mon agence…


  — Moi, je trouve ça épatant ! dis-je en me frottant allègrement les mains. D’ailleurs, pour moi, c’est toujours épatant, les poulettes !


  — Les poulettes ! relève Duval avec un frémissement d’horreur.


  — Si vous avez encore des observations aussi déplacées à faire, déclare aigrement Elaine Curzon, ayez l’obligeance de les garder pour vous, je vous prie !


  Sur ces entrefaites, les haut-parleurs perchés autour de la piscine se mettent à déverser des flots de musique militaire. Myers annonce alors l’ouverture du concours. Brusquement, la fanfare abandonne les marches martiales pour les langoureux accents de la fameuse rengaine « Une jolie femme c’est une chanson d’amour ». La première concurrente s’ébranle et met le cap sur nous.


  Jamais encore je n’ai déployé en une seule matinée de tels efforts cérébraux ! Lorsque le numéro vingt-six se présente devant la table du jury et se met à pivoter lentement sous nos yeux, ma décision est arrêtée. Jusque-là, à vingt-cinq reprises, je me suis contenté de regarder bêtement les plus excitantes anatomies qui aient jamais rempli un maillot de bain me passer sous le nez. La chance est venue frapper à ma porte et je ne me suis même pas donné la peine de lui répondre ! Mais cette fois, saisi d’une brusque inspiration, je décide que le vingt-six est mon nombre bénéfique.


  C’est une blonde nuance miel dont la chevelure cascade sur les épaules. Elle porte un bikini qui semble avoir rétréci au lavage ; mais fort heureusement le vingt-six s’est bien gardé de faire de même. Elle effectue un tour complet sur elle-même puis nous présente de nouveau son visage, le sourire aux lèvres. Je lui demande aussitôt :


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Alisha ; Alisha Hesper.


  — Espère ! Vous avez tellement « de ça », mon chou, que vous n’avez nul besoin d’espérer. C’est déjà…


  Elaine Curzon m’interrompt par un brusque rappel à l’ordre.


  — Monsieur Boyd ! clame-t-elle aigrement. Veuillez ne pas oublier, je vous prie, que vous faites partie du jury !


  — Et comment ! dis-je de mon ton le plus gaillard. (Je me retourne alors vers la blonde.) Est-ce que vous êtes libre, ce soir, mon lapin ?


  Son sourire s’élargit.


  — Je comprends ! murmure-t-elle. Libre comme l’air.


  — A quelle heure ? A quel endroit ?


  — Boyd ! s’écrie alors Claud Duval. Vous entravez la bonne marche du concours. Je vous en supplie, soyez…


  — A huit heures, me lance la blonde. Je suis descendue au Sirocco.


  — Gi !


  Et je m’empresse de noter le nom et l’adresse de la fille sur mon bloc.


  La blonde à la chevelure de miel m’adresse alors un nouveau sourire (Pour un peu, j’en aurais attrapé un coup de sang.) et s’éloigne. Une grande brune lui succède, en maillot blanc. Si je n’avais pas déjà donné rendez-vous à Alisha, je crois que je me laisserais tenter. Je me contente de lui balancer mon sourire le plus percutant et de savourer l’œillade assassine dont elle me paie de retour.


  Les numéros vingt-huit, vingt-neuf et trente défilent rapidement à sa suite, et c’est alors au jury de prononcer son verdict.


  — On va commencer par le numéro un, déclare Elaine Curzon qui a gardé tout son brio C’est la blonde coiffée à la chien… Je dis : non.


  — Moi aussi, fait Duval. (Il a l’air de se raser à mille dollars l’heure.)


  — Et vous, monsieur Boyd ? demande Elaine.


  — Pour moi, c’est : oui.


  Elaine pince les lèvres.


  — On va laisser de côté les candidatures sur lesquelles il y a divergence d’opinions. On y reviendra plus tard. Numéro deux, annonce-t-elle. Je dis : oui.


  — D’accord ! s’écrie Duval.


  — Je dis : non.


  Tous deux me dévisagent en silence pendant une dizaine de secondes. Elaine en vient au numéro trois et se prononce contre. Duval l’imite. Moi, je suis pour. Rageusement, Elaine précipite son crayon sur la table, et s’écrie, d’une voix glaciale :


  — C’est tout à fait ridicule, monsieur Boyd ! On voit que vous n’avez jamais siégé auparavant au jury d’un prix de beauté !


  De mon air le plus avantageux, je rétorque :


  — Je sais ce qui me plaît, moi !


  — Mais si nous continuons de cette façon-là, proteste Duval, qui semble souffrir le martyre, nous allons en avoir pour toute la journée ! J’ai encore un après-midi très chargé. Un film publicitaire en couleurs pour une marque de cigarettes. J’ai retenu douze modèles et loué une piscine !


  Je laisse alors tomber, de ma voix la plus indifférente :


  — Je suis tout disposé à m’entendre avec vous.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire exactement par là ? demande Elaine.


  — Il me faut les numéros vingt-six et vingt-sept. Ça marche ?


  — Ah ! non, alors ; trois fois non ! s’écrie-t-elle dans un sursaut de rage.


  — Voyons, ma chère, ne soyez pas si catégorique, conseille Duval qui se tourne ensuite vers moi. Et si nous acceptons, Boyd, qu’est-ce qui se passe ?


  — Je me rangerai à votre avis pour ce qui est des vingt-huit autres concurrentes.


  Duval se met à gribouiller toutes sortes de choses sur son bloc et pousse enfin un gros soupir.


  — Ça me paraît être le moyen le plus rapide de mettre fin à nos ennuis présents, murmure-t-il.


  — C’est du chantage ! s’écrie Elaine. Du chantage pur et simple ! (Elle rouspète ainsi pendant une dizaine de secondes.) Bon. Très bien, conclut-elle enfin. Plutôt que de passer toute la journée ici à nous disputer, mieux vaut sans doute s’entendre.


  Le temps de proclamer les premiers résultats et de faire défiler les dix demi-finalistes devant le public et les caméras, l’heure du déjeuner est arrivée. Le temps ensuite, pour la Mermite Corporation, de nous offrir à déjeuner, puis, pour Myers, de me faire visiter le jardin botanique, et l’après-midi tire à sa fin. A cinq heures et demie, la Cadillac cerise me ramène au Styx. Je me précipite dans ma chambre pour prendre une douche et me changer, en prévision de mon rendez-vous avec Alisha.


  J’ouvre la porte de ma chambre, j’entre dans la pièce et m’aperçois que j’ai de la visite. Intéressantes peut-être, ces visites, mais pas du tout palpitantes, car ce sont des hommes : deux messieurs. L’un, à l’air affable, est installé bien à son aise dans un fauteuil, près de la fenêtre. Il est vêtu d’un complet à deux cents dollars, de coupe impeccable ; chemise et chaussures sur mesures ; cravate tissée à la main ; des cheveux noirs rejetés en arrière, sans raie, une courte moustache en brosse, d’allure vaguement militaire, et des yeux auprès desquels ceux d’Elaine Curzon auraient l’air débordants de gentillesse et de cordialité.


  L’autre visiteur est taillé en catcheur il arbore une coiffure en brosse et une cicatrice qui va de l’oreille droite au coin de la bouche. Une gueule à interpréter le rôle de Frankenstein sans le moindre maquillage !


  Je referme donc la porte, sous les regards attentifs de mes deux visiteurs.


  — Messieurs, leur dis-je, je me perds en conjectures. Est-ce que je me serais trompé de chambre ? Impossible. Vous seriez-vous trompés vous mêmes de chambre ? C’est peu probable. Auriez-vous alors quelque chose à me communiquer ? C’est sûrement de ça qu’il s’agit. Alors, allez-y, si vous le voulez bien…


  L’élégant personnage se lève alors de son fauteuil et me dévisage avec flegme.


  — La Mermite Corporation vous a envoyé de New York pour siéger au jury du concours, me déclare-t-il alors avec le plus grand calme et d’une voix où subsistent quelques traces de l’accent de Harvard. C’est Maurice Myers qui vous fait lui-même les honneurs de cette manifestation. On peut en déduire qu’au sein de la compagnie vous devez avoir quelque poids…


  — Rassurez-vous ; je le porte entièrement sur moi, lui dis-je. Ça doit faire dans les quatre-vingt-un kilos. Je n’arrête pas de me dire que je devrais suivre un régime amaigrissant, mais je ne parviens pas à me décider !


  — Oh ! très drôle, ça, monsieur Boyd ! s’écrie le catcheur.


  Le ton de sa voix me démonte ; il dépasse d’environ une octave ce à quoi je m’attendais. Le personnage affable reprend alors :


  — Or, le fait est, monsieur Boyd, que nous avons déjà demandé je ne sais combien de fois à la Mermite Corporation de renoncer à cette manifestation. Nous espérons que vous êtes en mesure de bien faire comprendre à la compagnie que nous ne plaisantons pas. C’est très sérieux.


  Je les dévisage tour à tour. Ils ont l’air d’avoir la chose tout à fait à cœur. Je leur demande alors :


  — Mais pourquoi cette prétention ?


  — Je ne pense pas que ça vous regarde, me répond le « gentil ». Il vous suffit de savoir qu’il ne s’agit pas, de notre part, de paroles en l’air. Il faut que la Mermite annule ce concours. C’est la dernière fois que nous le lui demandons. Si elle ne tient pas compte de notre démarche, elle peut s’attendre au pire. C’est très sérieux, monsieur Boyd, ce que je vous dis là !


  Il s’approche alors de moi à pas lents et poursuit :


  — Nous tenons à vous faire toucher du doigt l’importance de notre requête. Si vous parvenez à bien vous en pénétrer, vous serez peut-être capable d’en convaincre vos supérieurs.


  Il n’est plus qu’à soixante centimètres de moi et continue d’avancer dans ma direction. Je recule donc brusquement d’un pas, mais c’est pour me sentir empoigné à bras-le-corps par le catcheur qui s’est glissé derrière moi.


  Le « gentil » m’adresse alors un léger sourire de commisération.


  — Il est absolument inutile de vous débattre, monsieur Boyd. Mon ami est un spécialiste doué d’une force peu commune.


  — J’en suis tout à fait convaincu, lui dis-je.


  Je ne me sens pas de taille, en vérité, à me débarrasser de cette prise de catch. Autant vouloir sauter à pieds joints par-dessus la lune ! Et pourtant je fais une tentative.


  — Inutile et vain, je vous l’ai dit, monsieur Boyd, reprend mon visiteur à l’air affable. (Il sourit gentiment et allume une cigarette.) Voudriez-vous avoir l’obligeance de transmettre notre message à vos supérieurs ? (Il souffle alors un jet de fumée.) Ceci n’a rien de désobligeant pour vous, bien entendu…


  Ce disant, il recule d’un pas et, de toutes ses forces, me balance son poing droit en pleine poitrine. Impossible d’esquiver ni d’accompagner le coup, car le catcheur ne m’a pas lâché. Le nœud de phalanges et de jointures que mon aimable interlocuteur projette devant lui s’écrase contre mon plexus solaire. Il cogne ainsi à trois reprises et se recule ensuite pour mieux m’examiner.


  — Je crois que maintenant tu peux lui régler son compte, Charles, annonce-t-il à son impressionnant second.


  J’essaie désespérément de reprendre haleine. J’ai les genoux en coton, la gorge en amadou. La douleur s’irradie dans tout mon être en ondes de plus en plus fortes. Je m’aperçois tout à coup que le catcheur modifie sa prise et, brusquement, je m’en vais voltiger en l’air, pour retomber un peu plus loin sur le parquet.


  J’atterris pesamment sur le côté, après avoir rebondi – j’en jurerais – deux ou trois fois. Je reste étendu sur place, à me demander si je suis encore en vie.


  — Vous n’oublierez pas de leur faire la commission, n’est-ce pas, monsieur Boyd ? me demande poliment mon gentil visiteur.


  J’entends le bruit de leurs pas, en direction de la porte. Quelques secondes après, le panneau se referme discrètement. Ils sont partis !


  Mais moi, je reste affalé sur le plancher sans pouvoir bouger pendant encore dix bonnes minutes. Je me mets alors à essayer de faire jouer mes abattis avec force précautions : un bras, une jambe, un bras, une jambe… pour voir si j’ai quelque chose de cassé.


  Dix minutes encore s’écoulent et me voici sous la douche. Je crois bien n’avoir aucune fracture, mais j’ai quantité de trucs et de machins plus ou moins faussés ou meurtris. Mes bras sont tout endoloris, telles les ailes d’un moulin à vent après un cyclone ; j’éprouve aussi une douleur sourde et tenace dans toute la région du plexus solaire.


  Je constate maintenant que Kruger avait eu le nez creux en subodorant quelque chose de louche dans cette affaire. Je me promets de lui en toucher deux mots à mon retour. Ainsi qu’à la direction de la Mermite, d’ailleurs. Des mots malsonnants, qui diront bien ce qu’ils veulent dire.


  Je parviens à m’habiller et je m’aperçois que je suis maintenant en retard de quarante minutes sur mon rendez-vous avec Alisha. Je frète un taxi qui me mène au Sirocco. Je demande au bureau de l’hôtel le numéro de la chambre et grimpe ensuite par l’ascenseur au quatorzième étage.


  J’espère, sans trop y croire, qu’elle n’a pas perdu patience à m’attendre et qu’elle n’a pas filé ailleurs. Je frappe quelques coups discrets à la porte et pousse un soupir de soulagement en la voyant s’ouvrir aussitôt.


  A peine ai-je pénétré dans la pièce qu’il me dégringole, je ne sais quoi, sur l’occiput : ça peut être le ciel qui me tombe sur la tête, tout aussi bien que le Woolworth Building… Du sommet du crâne, la douleur me descend dans le corps et s’en va rejoindre celle qui remonte du plexus solaire. Un bref feu d’artifice salue leur rencontre ; puis tout s’éteint et je sombre dans le noir.


  CHAPITRE III


  Un beau soleil de Floride filtre par les interstices des stores à l’italienne. Décidément, aujourd’hui encore, les habitants de Miami vont être obligés de payer pour obtenir leur journal favori ! Brusquement, je me redresse dans mon lit pour me mettre sur mon séant. Fâcheuse initiative qui ravive toutes mes souffrances. Je laisse alors ma tête retomber sur l’oreiller, dans l’espoir qu’elles vont se dissiper.


  C’est d’ailleurs, à peu de choses près, ce qui se produit au bout d’un moment. Les douleurs s’atténuent progressivement et se réduisent à de simples courbatures. Je m’assieds derechef, mais en y mettant, cette fois, plus de prudence et de circonspection. Je me retrouve donc dans ma chambre du Styx. Il est huit heures du matin à ma montre. Je suis encore tout habillé de pied en cap. J’ai le costume que je portais la veille au soir, lorsque je suis allé voir Alisha.


  Je me souviens qu’elle m’a ouvert sa porte… A vrai dire, je ne sais plus très bien qui c’était, au juste. En tout cas, la porte s’est entrebâillée, je suis entré et l’on m’a assené un bon coup sur le crâne, avec un instrument contondant…


  Je me rends dans la salle de bains pour prendre une douche. J’ai une bonne partie du buste qui est en train de virer au bleu verdâtre. Deux belles ecchymoses ornent mes bras, à l’endroit où le catcheur m’a fait sa fameuse prise.


  Je termine ma douche sur un jet bien glacé et, une fois essuyé, je me trouve un peu mieux. Je téléphone alors qu’on me monte mon petit déjeuner, passe une robe de chambre et allume une cigarette dont le tabac me paraît aussi éventé qu’un journal de la veille.


  Après avoir déjeuné, je me sens un peu plus gaillard : suffisamment, en tout cas, pour aller faire le lézard au soleil et m’imprégner d’une bonne dose d’ultraviolets. Je passe alors un caleçon de bain et me rends à la piscine de l’hôtel.


  Je m’étends à deux pas du bord carrelé de la piscine et ferme les yeux. Pas pour longtemps, hélas !


  — Alors, on se remet de ce petit rendez-vous d’hier soir, monsieur Boyd ? fait une voix réfrigérante en diable.


  A contrecœur, je finis par ouvrir les yeux et aperçois Elaine Curzon, qui s’est plantée près de moi et me détaille de toute sa hauteur ! Elle porte un costume de bain deux pièces d’un blanc argenté. Cette tenue légère me permet d’apprécier quelques détails anatomiques qui m’avaient échappé la veille.


  Je m’assieds et la foudroie du regard.


  — Il y a quelqu’un qui s’est donné beaucoup de mal, hier soir, pour m’empêcher d’être au rendez-vous d’Alisha. Est-ce que ce quelqu’un ne serait pas vous, par hasard ?


  Elaine lève un sourcil surpris.


  — Vous vous faites vraiment bien des illusions sur votre propre compte, monsieur Boyd, si vous me croyez suffisamment intéressée par vos sordides petites aventures sentimentales au point d’essayer d’y mettre un terme !


  — A part Alisha et moi, il n’y avait que deux autres personnes au courant de ce rendez-vous : Duval et vous.


  — Alors, vous feriez peut-être mieux de vous adresser à Duval ! me réplique-t-elle froidement.


  Là-dessus, elle poursuit son chemin. Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée, ce qu’elle m’a conseillé là. Mais rien ne presse. Après m’être fait rôtir encore un moment, je me promets d’aller voir Alisha. Tout ce qu’il me faut, c’est avoir repris des forces.


  Vingt minutes plus tard, j’abandonne le bord de la piscine pour regagner ma chambre. Je m’habille et me rends au Sirocco.


  Cette fois, quand je frappe à la porte, je suis paré. Si c’est un monsieur indésirable qui vient m’ouvrir, il commencera par recevoir un bon pain sur la tronche. Mais personne ne se présente.


  Au quatrième top, je m’attaque à la poignée de la porte. Le verrou n’est pas mis. La porte s’ouvre sans la moindre difficulté. Je la pousse, attends un instant, puis me précipite dans la chambre.


  Là, je m’arrête, médusé.


  Personne ! Je me trouve, en fait, dans le salon d’un appartement de deux pièces. Je tire la porte d’entrée derrière moi et, après avoir traversé le salon, vais frapper à ce qui doit être la porte de la chambre à coucher. Je pousse alors le battant et pénètre dans la chambre.


  Alisha est bien là, allongée sur le lit. Elle porte un maillot de bain noué autour du cou. Mais si serré, que ça l’a proprement étranglée ! Je ne peux résister à la curiosité qui me démange. Je m’approche encore un peu, retourne le bord du maillot pou en voir la marque. C’est bien un Mermite.


  A part ce costume de bain noué au cou, elle est vêtue normalement d’une robe du soir sans épaulettes, et de nylons arachnéens. Elle est chaussée d’escarpins de lamé argent. Son sac à main traîne sur le lit, à côté d’elle. On ne l’a pas ouvert.


  J’allume une cigarette. A peine ai-je le temps d’aspirer la première bouffée… J’entends la porte d’entrée de l’appartement s’ouvrir à grand fracas. Un troupeau d’éléphants se rue dans le salon ; deux secondes après, il fait irruption dans la chambre à coucher. Le premier de ces pachyderme est un grand échalas au visage taillé à coups de serpe.


  Il est vêtu d’un complet gris et porte un vieux feutre à larges bords sur la cafetière. Les autres éléphants arborent tous l’uniforme bleu de la police. Je commence à me sentir dans mes petits souliers.


  Le mironton en gris s’arrête à cinquante centimètres de moi. Il contemple, tour à tour, le cadavre d’Alisha et la bouille de votre serviteur.


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? me demande-t-il.


  — Fait quoi ?


  — Ben, l’étrangler, pardi ! A quoi croyez vous que je pourrais penser, à part ça ?


  — Là, je donne ma langue au chat, sergent !


  — Non, lieutenant, que je suis ! proteste-t-il d’une voix de mêlé-cass. Allez ! Pas d’histoires. Pourquoi l’avez-vous tuée ?


  — Mais je ne l’ai pas tuée ! Je viens d’entrer ici, il y a deux minutes à peine, et je l’ai trouvée comme ça !


  Le rictus de mépris qui lui ourlait les lèvres a envahi maintenant tout son faciès de brute. Il réplique :


  — Alors, vous croyez que je vais avaler ça ? Vous vous êtes, en somme, contenté d’entrer dans la chambre… Vous êtes son mari, je suppose ?


  Avec ma coutumière longanimité, je le détrompe.


  — Vous savez probablement, dis-je, que la Mermite Swimsuit Corporation a organisé un concours de beauté pour désigner « Miss Mermite ». Eh bien, je fais partie du jury de ce concours et cette jeune femme était l’une des concurrentes. J’avais rendez-vous avec elle, hier soir ; mais je n’ai pu m’y rendre à temps et je suis donc venu ce matin lui faire une petite visite pour m’excuser. La porte n’était pas fermée à clé. La jeune personne n’ayant pas répondu lorsque j’ai frappé, je me suis permis d’entrer pour jeter un coup d’œil et voir si elle n’avait besoin de rien…


  Mais mon explication n’a point le don de convaincre le lieutenant. Il ricane de plus belle.


  — Qu’est-ce que c’est que cette salade ? Si vous racontiez ça à un jury, vous vous retrouveriez dans la chambre à gaz ; et avec une telle rapidité, que vous n’auriez même pas le temps de vous apercevoir que vous avez quitté le tribunal ! Vous savez ce que je crois, moi ? Eh bien, je vais vous le dire. Cette petite, bien balancée, jeune, innocente et tout, est candidate au titre de Miss Machin-Chose. Vous me suivez ? L’un des membres du jury se met à en pincer pour elle dans les grandes largeurs. Il entreprend de l’asticoter ; il essaie d’obtenir qu’elle se laisse faire en lui promettant de la faire élire Miss Machin-Truc. Vous me suivez toujours ? Bon. C’est une gamine honnête. Elle le rembarre. Le type a un béguin fou. Il perd les pédales et s’introduit de force dans la chambre de la souris. Alors, il faut qu’elle passe à la casserole, sinon… Mais la gosse se défend comme une lionne. Ça le rend complètement dingue de rage, le mironton en question. Et il l’étrangle. Rideau !


  — Je me suis souvent demandé ce qui était arrivé à la petite Lili, la triste héroïne d’une complainte de mon enfance. Merci de me l’avoir enfin révélé, lieutenant !


  — Bravo ! s’écrie-t-il alors, non sans hargne. On fait de l’esprit, maintenant ! Moi, j’aime bien ça, mais seulement à la télé… Bon. Maintenant, il faut y aller.


  — Aller où ?


  — En ville, à la Grande Maison Poulaga et Cie ! Je vais vous foutre en cabane.


  — Mais c’est complètement absurde ! lui dis-je. Je suis le représentant officiel de la Mermite Corporation au jury du prix de beauté. Je m’appelle Boyd ; Danny Boyd. Vous n’avez qu’à passer un coup de fil à Maurice Myers, à l’usine de la Mermite, ici même. Il vous confirmera ce que je viens de vous dire.


  — Je m’en fous pas mal, moi ! Et vous seriez Danny Eisenhower en personne que ce serait la même chose ! C’est pas ça qui m’empêchera de vous embarquer. (Il sort alors de sa poche une paire de menottes.) Allez, tendez les mains !


  Instinctivement, je fais un léger écart pour l’éviter et je me cogne le genou contre le lit. J’avance la main pour reprendre mon équilibre et la voilà qui atterrit sur le front de la malheureuse Alisha. Je pousse un glapissement d’effroi et retire brusquement la main.


  — Ah ! je vois. Monsieur ne peut plus supporter de la toucher, maintenant, hein ? s’écrie le lieutenant de sa voix la plus macabre.


  — Tenez, touchez-la vous-même, lui dis-je. Elle est froide comme le marbre. Ça doit faire des heures qu’elle est morte !


  Il me regarde d’un air torve, s’approche du lit et se livre à cette petite expérience. Il fait alors une tête encore plus revêche qu’auparavant.


  — Ça n’est pas pour ça que vous pouvez vous croire tiré d’affaire, vous savez. Est-ce que je sais, moi, si vous ne l’avez pas assassinée, il y a plusieurs heures, et si vous n’êtes pas revenu lui faire une petite visite ? Histoire de revoir les lieux du crime, hein ?


  Je hausse les épaules et rétorque :


  — Evidemment, vous n’en savez rien. Mais vous pourriez me demander, par exemple, où j’étais au moment où elle a été assassinée, quand vous aurez pu établir l’heure du décès. Moi, pour l’instant, j’ignore si je peux disposer d’un alibi valable précisément pour cette heure-là !


  Pendant quelques secondes, il se mâchonne, d’un air malheureux, la lèvre inférieure et finit par me demander :


  — Est-ce que vous avez de quoi justifier votre identité ?


  Je tire mon portefeuille de ma poche et lui montre mon permis de conduire, quelques lettres… Mais je me garde bien de lui faire voir ma carte de détective privé. Sur le moment, il risquerait de ne pas trouver la plaisanterie de bon goût. D’ailleurs, de toute façon, le client a donné des instructions formelles : je ne dois pas révéler qui je suis.


  Il me rend les papiers, après les avoir examinés, et me demande à quel hôtel je suis descendu.


  — Au Styx, lui dis-je.


  Il se tourne alors vers le flic le plus près de lui et gueule :


  — Vérifie-moi ça ! Vois si c’est bien au Styx qu’il habite. Adresse-toi à l’usine Mermite. (Il me regarde alors un instant.) Comment c’est que vous m’avez dit qu’il s’appelle, le gars ?


  — Myers.


  — Myers, répète-t-il à l’adresse du flic. Tu n’auras qu’à lui demander quel est le représentant de sa compagnie, au jury du prix de beauté.


  L’agent quitte la pièce. Le lieutenant continue à me regarder de travers. Je tire une dernière bouffée de la cigarette que j’ai laissée se consumer entre mes doigts et en rallume une autre au mégot. Deux minutes après, le flic fait une réapparition.


  — Alors ? hurle le lieutenant.


  — Ça colle au quart de poil, chef ! répond le policier. Il est bien descendu au Styx et Myers m’a assuré que c’est bien lui le représentant de la Mermite Corporation.


  Le lieutenant grommelle dans sa barbe. Je lui demande :


  — Est-ce que je puis disposer, maintenant ?


  — Hum ! Je crois que oui, fait-il, toujours revêche. Il faudra tout de même que vous passiez au bureau dans la journée pour qu’on recueille votre déposition. Mais surtout, n’essayez pas de quitter la ville avant que je vous en donne l’autorisation, hein ?


  — Non, non. Comptez sur moi… Bon ; eh bien, au revoir, lieutenant !


  — Allez ! Foutez-moi le camp ! s’écrie-t-il d’un air profondément dépité. Et rappelez-vous mon nom : Reid !


  — Reid ! fais-je alors, tout rayonnant. Vous auriez dû me le dire plus tôt ! Je connais un de vos bons amis de New York : Paul Kruger !


  A ces mots, son visage s’empourpre d’une façon inquiétante.


  — Ne prononcez jamais devant moi le nom de cette espèce de tordu ! clame-t-il avec une hargne décuplée. Allez ! Allez ! Du balai !


  Je m’éclipse sans me le faire dire une troisième fois.


  De retour au Styx, j’avise le cabinet du masseur, au sous-sol, et je passe une demi-heure sur le billard à faire malaxer savamment mes chairs meurtries.


  — Mon pauvre monsieur ! s’écrie le masseur, apitoyé, en me voyant violemment tressaillir de douleur, vous vous êtes fait vachement dérouiller, pour sûr !


  — Oui, mais vous n’avez pas vu l’autre type !


  Sur ce, il continue à me bourrer consciencieusement de claques et de coups de poing.


  Pour parachever le tout, je prends un bon bain de vapeur. Une fois à l’air libre et rhabillé de pied en cap, je ne parviens pas à me dire si je me sens mieux ou encore plus mal en point. Mais, mieux ou pire, j’éprouve un rude besoin de me rincer la dalle.


  J’entre au bar, m’installe avec force précautions sur un tabouret et commande un whisky. J’en suis seulement à mon troisième verre quand un chasseur s’amène en criant qu’on demande un certain Boyd. Il me faut bien une dizaine de secondes pour me rendre compte qu’il s’agit peut-être de moi. « On vous demande au téléphone », précise le grouillot.


  Je me rends dans l’une des cabines téléphoniques du hall et, après quelques déclics, j’entends une voix à l’autre bout du fil, une délicieuse voix féminine, une voix de gorge mais qui n’a rien d’enroué, une voix émue et profondément émouvante aussi.


  — Monsieur Boyd ? demande-t-elle. C’est bien M. Danny Boyd, de la Mermite Swimsuit Corporation ?


  — Lui-même, dis-je ; est-ce que, par hasard, ce ne serait pas Marilyn Monroe, à l’appareil ?


  — Ma foi, non. C’est Bella Lucas.


  — Vous savez, je l’espérais sans trop y croire. Mais j’espère toujours, on ne sait jamais !


  — Je suis l’une des concurrentes. Pour le concours de beauté. Vous vous souvenez peut-être de moi, monsieur Boyd ? Une brune…


  — C’est qu’il y a quantité de brunes, mon chou !


  — J’étais celle qui venait juste après Alisha.


  — Ah ! oui, je me rappelle parfaitement, maintenant. Le numéro vingt-sept, n’est-ce pas ? Comment allez-vous, mon chou ?


  — Pas mal, merci. Mais si je vous téléphone maintenant, monsieur Boyd, c’est qu’il faudrait que je vous voie tout de suite. J’ai l’appartement qui touche celui où était Alisha.


  — Etait ?


  — Mais oui, elle est morte, maintenant vous ne le saviez pas ? C’est ce que l’agent de police m’a dit, quand je lui ai demandé des explications…


  — Bon. Alisha est morte, dis-je. Vous me téléphonez de votre appartement ?


  — Oui.


  — Ne bougez pas. Je viens tout de suite.


  Et c’est évidemment ce que je fais. Une demi-heure plus tard, je frappe à sa porte. Elle m’ouvre aussitôt. Elle a, pour tout vêtement, une courte marinière assortie aux tentures de son appartement. Il me faut déployer un rude effort pour m’arracher à la contemplation de ses longues jambes bronzées par le soleil et lui regarder le visage.


  — Je suis bien heureuse que vous soyez venu, me dit-elle avec un sourire. C’est à cause de leurs fossettes que mes genoux ont tant d’originalité. Je suis très flattée de voir que vous les avez reconnus.


  Je lui décoche alors mon fameux sourire « à la Boyd », ce sourire appuyé et flatteur qui, venant s’ajouter au prestige de mon profil gauche, est bien fait pour déclencher une reddition sans condition et sans la moindre restriction mentale.


  — Vous avez le regard bien vitreux, monsieur Boyd, observe-t-elle avec une nuance d’inquiétude dans la voix. Vous ne voulez pas un verre d’eau ? Ça vous ferait du bien.


  Je repousse cette solution en haussant négligemment les épaules.


  — Ne vous en faites pas pour moi. A propos, dites-moi donc pour quel motif si urgent vous m’avez ainsi convoqué, toutes affaires cessantes ?


  — Hier soir, déclare-t-elle tout émue, je les ai vus vous emmener de l’appartement d’Alisha.


  — Vous avez vu qui ?


  — Deux hommes, fait-elle sans autre précision. En fait, je ne les ai pas vraiment bien vus car je n’ai ouvert ma porte qu’un tout petit instant et l’un de ces deux types a regardé de mon côté Aussitôt, je me suis empressée de refermer ma porte ; je ne tenais pas à avoir des histoires.


  — Vous n’avez pas pu remarquer la tête qu’ils avaient ?


  — Non, pas du tout, dit-elle d’un ton qui me semble bien indécis. Vous comprenez, je n’ai eu le temps que de glisser un œil, juste avant de refermer la porte précipitamment.


  — Vous ne pouvez pas m’en donner le signalement ?


  — Non, vraiment pas.


  — Pas le moindre détail caractéristique ? Voyons : est-ce qu’ils étaient grands ou petits, gros ou maigres ? Est-ce qu’ils portaient un chapeau ?


  — Je crois qu’il y en avait un grand ; mais c’est peut-être parce que l’autre était petit ; alors j’ai du croire que le premier était grand…


  — Vous êtes sûre que c’était bien moi qu’ils emmenaient et pas Gregory Peck ?


  — Ah ! oui, alors ! s’écrie-t-elle, toute triomphante. Gregory Peck est beau garçon, lui !


  — Eh bien, je vous remercie, miss Je-ne-sais-quoi. Il ne me reste plus maintenant qu’à m’en aller…


  Mais elle proteste avec la dernière énergie.


  — Ah ! mais non. Vous n’allez pas filer comme ça ! Je ne vous ai pas encore raconté l’épisode le plus passionnant.


  — Celui où vous êtes tombée dans les pommes ?


  — Je crois que vous vous fichez de moi, monsieur Boyd.


  — Loin de moi cette pensée, je vous le garantis !


  J’allume une cigarette pour me calmer les nerfs et j’attends alors le récit de l’épisode si passionnant.


  — C’était cinq minutes après, reprend-elle. Je me suis dit que les deux hommes avaient eu le temps de déguerpir. Alors, j’ai rouvert ma porte. J’avais l’intention d’aller chez Alisha, voir si elle allait bien…


  — Et elle allait bien ?


  — Je n’ai pas pu m’en rendre compte. Je venais de mettre le nez dans le couloir quand la porte d’Alisha s’ouvre encore et je vois un homme sortir de l’appartement Celui-là, je l’ai reconnu immédiatement. Mais j’ai pensé que ça pourrait être gênant si, lui aussi, me remettait. Alors, j’ai de nouveau battu en retraite chez moi. Et je ne suis plus ressortie pour aller voir Alisha.


  — Pourquoi donc ?


  — Ma foi, explique-t-elle avec un haussement d’épaules qui fait palpiter sa marinière, je me suis dit que ça faisait déjà quatre hommes que je voyais sortir de son appartement. Je ne pouvais pas savoir combien il en restait encore à l’intérieur !


  — Mais qui c’était, celui que vous avez reconnu ?


  — L’un de vos collègues du jury ! réplique-t-elle avec un bel empressement. C’était M. Duval.


  — Vous avez raconté tout ça à la police ?


  — Oh ! mais non. Absolument pas. (Elle secoue énergiquement la tête.) Pour moi, ce n’était pas possible.


  — Et pourquoi donc ?


  — Je suis modèle, poursuit-elle. La plupart des cachets que je me fais, je les obtiens par l’agence de M. Duval. Vous vous doutez bien qu’il ne me donnerait plus beaucoup de travail si j’allais raconter ça à la police !


  J’aperçois un fauteuil à proximité. Je m’y laisse choir et je ferme les yeux.


  — Vraiment, vous n’en voulez pas, de ce verre d’eau ?


  — Je boirais bien un verre, dis-je, mais un verre d’alcool.


  — Je regrette beaucoup. Je n’en ai pas ici.


  — Il existe pourtant dans l’hôtel des employés appelés garçons d’étage. On leur donne un coup de fil et ils se chargent de vous apporter ce que vous désirez.


  Je lui ai expliqué tout cela avec une grande patience.


  Elle fait : « Ah ? » et va décrocher le téléphone.


  — Qu’est-ce que vous voudriez boire ?


  — Du whisky. Du scotch de préférence ; avec de la glace.


  Elle demande alors le garçon d’étage, attend un instant et passe la commande.


  — Ici l’appartement 1406, annonce-t-elle. Voudriez-vous avoir l’obligeance de monter un scotch avec de la glace et un chocolat malté à l’eau de Seltz ?


  Elle raccroche. J’ouvre derechef les yeux pour la dévisager avec stupeur, et je m’exclame :


  — Un chocolat ? Alors, si j’ai bien compris, vous ne buvez pas d’alcool ?


  — De l’alcool ? fait-elle. Oh ! si, j’en bois. Au Nouvel An et le jour de la fête nationale, je prends toujours un petit verre de vin. Mais je ne peux pas me permettre de boire aujourd’hui, monsieur Boyd. Il faut que je garde les idées claires.


  — Elles m’ont l’air tout ce qu’il y a de claires. Transparentes, même. Je vois parfaitement au travers !


  — Vous dites ça pour rire, monsieur Boyd ! Vous êtes en train de vous moquer de moi, en ce moment !


  — A propos, je voudrais bien vous demander une chose. Vous venez de me dire pourquoi vous n’avez pas averti la police. Bon. Mais pourquoi m’avez-vous téléphoné de venir, alors ?


  — Eh bien, ce policier à qui j’ai parlé, il m’a dit que c’était vous qui aviez découvert le cadavre. Il m’a aussi raconté qu’on a commencé par croire que c’était vous l’assassin ; mais on s’est aperçu ensuite que la malheureuse Alisha était déjà morte depuis plusieurs heures. Alors, je me suis dit qu’elle avait probablement été tuée hier soir…


  J’approuve aussitôt du bonnet et déclare :


  — Ça me paraît fort judicieux, ce raisonnement… Et alors ?


  — Je ne crois pas que ce soit vous l’assassin, puisque ces deux messieurs en question vous ont emmené de l’appartement avant le départ de Duval. J’incline donc à penser que c’est Duval en personne qui a tué la pauvre Alisha. D’autre part, comme c’est vous qui avez découvert le cadavre et comme on vous a un instant soupçonné, j’ai supposé que vous auriez à cœur de démasquer le véritable assassin… Je savais aussi que vous sauriez garder pour vous mes révélations. (Elle pousse alors un profond soupir.) Et puis, je me doutais bien que vous me laisseriez vous donner un petit coup de main.


  Je sursaute.


  — Pour quoi faire, beauté ?


  — Pour découvrir le meurtrier, tiens ! réplique-t-elle avec une belle indignation. Je m’y connais, vous savez ! J’ai déjà eu pas mal d’expériences…


  — Votre vie sentimentale n’a rien à voir dans tout ça, mon chou…


  — Mais non. De l’expérience en matière criminelle, voyons !


  — Comment pouvez-vous parler d’expérience, mon lapin ? Voyons voir : vous sortez d’un petit patelin, un « Trou-les-Bains » ou un « Trifouillis-les-Oies » de l’Arkansas. Alors, quand on a su que vous étiez admise à participer aux épreuves finales du concours de beauté, les gens du bourg vous ont sans doute élue « shérif honoraire ». C’est bien ça, non ?


  Juste à cet instant un coup discret est frappé à la porte. Le valet d’étage sert les consommations et s’éclipse.


  — A la vôtre ! lance Miss Lucas.


  D’un trait, elle s’envoie la moitié de son chocolat malté derrière la cravate. Et moi, de murmurer discrètement : « A la bonne nôtre ! » et de faire incontinent cul sec avec mon scotch.


  — Vous étiez encore en train de vous moquer de moi, monsieur Boyd, me reproche-t-elle alors. Je n’ai jamais été shérif honoraire ni rien de grotesque dans ce genre-là. Mais j’ai certainement lu plus de romans policiers de détection qu’aucune de vos connaissances. J’en dévore au moins quatre par semaine. Je sais où il faut chercher des indices ; comment confondre un suspect au cours d’un habile interrogatoire… Je n’ignore pas non plus certaines prises de judo…


  De nouveau, je ferme les yeux. Décidément, j’ai reçu un peu trop de dérouilles au cours de ces dernières vingt-quatre heures. Un homme – même un gars comme moi – ne peut pas endurer tant que ça à la fois.


  — Vous voyez, poursuit-elle, très affairée, je suis vraiment une spécialiste, monsieur Boyd. Je vaux bien un détective privé !


  Je me relève d’un bond et me dirige en chancelant vers la porte.


  — Je vous crois, miss Lucas, dis-je à mi-voix. Je vous crois… dur comme fer…


  — Alors, s’empresse-t-elle de me demander, vous voulez bien me permettre de vous aider ?


  — Mais certainement. Je vous le promets. Dès que quelque chose se présentera, je ne manquerai pas de vous faire signe.


  — Et Duval ? Qu’est-ce que vous allez faire à son sujet ?


  — Je vais aller le voir ; je vais lui parler, essayer de le « confondre au cours d’un habile interrogatoire ».


  — Vous ne croyez pas que vous feriez bien de m’emmener avec vous ?


  — Oui, mais si vous arrivez à le « confondre au cours d’un habile interrogatoire », son agence de placement pour modèles risque de ne plus jamais vous procurer de travail, vous ne croyez pas ?


  Elle se mord un instant la lèvre et ajoute :


  — Ah ! c’est vrai. Je n’avais pas pensé à ça. Il vaut peut-être mieux que vous alliez le trouver tout seul. Mais dès que vous l’aurez vu, revenez tout de suite me rendre compte. J’y tiens beaucoup. Je pourrai analyser ses réponses pour votre gouverne, monsieur Boyd !


  — Au revoir, miss Sherlock Holmes !


  Et toujours chancelant sur mes bases, je sors dans le couloir.


  CHAPITRE IV


  Je me rends donc en voiture à l’usine de la Mermite Corporation pour voir Myers. A vrai dire, je ne sais trop si cette visite lui plaît beaucoup car, toutes les fois que je m’approche un peu de lui, il se hâte de battre en retraite, en ayant soin de mettre sa table de travail entre lui et moi.


  — C’est un grand malheur ! fait-il ; ah ! oui ! certes, monsieur Boyd ; un bien grand malheur ! La police m’a raconté toute l’affaire Oh ! la pauvre petite, la pauvre petite ! Et dire que vous aviez rendez-vous avec elle, hier soir !


  — Mais qui vous a raconté ça ?


  Le voilà qui recommence à tourner à reculons autour de son bureau.


  — C’est Elaine Curzon qui m’en a parlé hier, précise-t-il. J’ajouterai qu’elle en était horrifiée. C’est là une attitude tout à fait déplacée pour un monsieur qui est membre du jury, monsieur Boyd. Oui, je dirais même que c’est extrêmement incongru !


  — Avez-vous signalé ce fait à la police ?


  — Mon Dieu !… Je… Oui, effectivement, j’en ai parlé, avoue-t-il prudemment en battant des paupières. J’espère que ça ne vous ennuie pas, mon sieur Boyd ? Heu… Je pensais que ça pourrait faciliter la tâche des enquêteurs. Oui, j’ai pensé que c’était mon devoir, si ça pouvait faire avancer l’enquête.


  — Fort bien, dis-je. Mais le concours de beauté, qu’est-ce qu’il devient, après cet assassinat ?


  — Ah ! c’est un grand malheur, répète-t-il ; mais que voulez-vous, il faut bien que le concours se poursuive, n’est-ce pas, monsieur Boyd ? Nous ne pouvons tout de même pas décevoir à ce point-là les neuf autres concurrentes qui s’étaient qualifiées pour la demi-finale, n’est-ce pas ? Ce ne serait vraiment pas juste ; et, pour la Mermite Corporation, ce serait une bien fâcheuse publicité. Non, monsieur Boyd, les épreuves du concours continuent.


  — Et la publicité aussi, dis-je sans perdre le nord. Chaque fois qu’on fait allusion, dans les journaux, à Alisha Hesper, on parle aussi de la Mermite Corporation !


  — Ça me chagrine beaucoup de penser que la compagnie profite de la mort de cette pauvre petite, soupire-t-il. Mais que voulez-vous !


  — Je comprends parfaitement votre point de vue, fais-je alors, mais je voudrais bien savoir si vous pourriez me dire à quel hôtel M. Duval est descendu.


  — Claud ? Mais certainement. Il se trouve à l’Elite. C’est toujours là qu’il descend lorsqu’il vient à Miami.


  — Merci beaucoup, je vais y aller.


  — Je pense maintenant à une chose, monsieur Boyd. Les épreuves de la demi-finale auront lieu demain soir.


  — Au même endroit ?


  De la tête, Myers fait un signe de dénégation.


  — Non, nous avons loué une salle pour la soirée. Ça va être un spectacle formidable, vous savez, quelque chose de tout à fait sensationnel. Le concours aura lieu au Star Theatre, c’est dans Collins Road. Vous ne pouvez pas vous tromper.


  — A quelle heure voulez-vous que je sois là-bas ?


  — Soyez-y à sept heures et demie, s’il vous plaît, monsieur Boyd ; le concours doit commencer à huit heures très précises.


  — J’y serai.


  Au sortir de l’usine, je prends un taxi et demande au chauffeur de me conduire à l’Elite. A la réception, on me dit que Duval loge dans un chalet, juste en face de la grande piscine. Après m’être baladé dans les couloirs de l’hôtel, je débouche dans un vaste patio et, après avoir enjambé deux ou trois douzaines d’anatomies qui se grillent au soleil, je finis par découvrir le chalet en question.


  Je frappe à la porte. Elle s’ouvre au bout de quelques secondes et Duval fait son apparition. Il me regarde, je l’avoue, sans le moindre enthousiasme.


  — C’est vous ? fait-il sèchement. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je voudrais vous parler, dis-je. Ça ne vous dérange pas trop de me laisser entrer ?


  — Je ne pense pas… Mais ça ne va pas durer trop longtemps, n’est-ce pas ? J’ai un rendez-vous dans vingt minutes.


  — Ça ne va pas vous prendre vingt minutes, je vous assure.


  Je le suis donc à l’intérieur de son chalet. Il se garde bien de m’offrir à boire ; il ne me tend même pas un siège.


  — Alors, fait-il d’un ton brusque, qu’est-ce qui se passe, Boyd ?


  — J’avais rendez-vous avec une blonde dans les tons miel qui était candidate au prix de beauté. Vous vous en souvenez peut-être ? Elle s’appelait Alisha Hesper.


  Et lui de répliquer :


  — Je m’en souviens fort bien ; initiative d’ailleurs fort répréhensible pour un membre du jury, quand il s’agit d’un concours de beauté, Boyd. J’ai précisément l’intention de soumettre ce cas à la Mermite Corporation.


  — Cette petite a été assassinée, dis-je. J’ai découvert son cadavre ce matin.


  — Assassinée ! (Il me dévisage d’un air ahuri pendant un moment.) Non, mais vous plaisantez !


  — Pas du tout. Je suis allé la chercher hier soir à son hôtel. Quand j’ai frappé à la porte de sa chambre personne n’a répondu. Mais finalement la porte s’est ouverte et je suis entré. C’est la dernière chose dont je me souvienne. Après ça, je me suis réveillé dans ma propre chambre ce matin.


  — Vous feriez bien d’adhérer à la Ligue antialcoolique, me conseille-t-il. Vous savez qu’elle a organisé des cures de désintoxication qui donnent d’excellents résultats dans la plupart des cas d’éthylisme invétéré.


  — Mais je n’étais pas ivre. J’ai simplement été assommé par je ne sais qui… Attendez un instant ; maintenant je vais vous dire le plus beau de l’histoire…


  — Dépêchez-vous, Boyd, me recommande-t-il en consultant sa montre. Il ne me reste plus que très peu de temps.


  — Le plus beau, c’est que ce matin j’ai déniché un témoin, dis-je. Un témoin qui a vu deux individus sortir de l’appartement d’Alisha et me transporter dans l’ascenseur.


  — Pourquoi me dire ça, à moi ? Pourquoi n’allez-vous pas raconter ça à la police ?


  — Je n’y manquerai pas, mais je voulais d’abord vous en parler, au cas où vous pourriez me donner une explication.


  — A propos des deux hommes qui vous ont transporté ? (Il accompagne ces mots d’un petit rire qui ressemble à un hennissement.) Mais c’est ridicule, voyons !


  — Non, c’est à propos de vous. On vous a vu sortir de l’appartement d’Alisha dix minutes plus tard, ce qui donne lieu à penser que vous êtes la dernière personne à avoir vu cette jeune fille encore en vie, si toutefois elle était vivante au moment de votre départ !


  Il me dévisage encore, d’un air ahuri.


  — Tout ce que je peux dire, fait-il, c’est que si vous n’êtes pas complètement dingue, c’est votre témoin qui l’est certainement. A aucun moment, au cours de la soirée d’hier, je ne me suis trouvé à proximité de la chambre de cette petite.


  Je recours alors à un petit mensonge.


  — Pourtant, vous deviez bien l’être, près d’elle, puisque c’est à votre hôtel qu’elle était descendue. Elle logeait dans l’un de ces chalets-ci.


  — C’est complètement ridicule ! proteste Duval. Je sais parfaitement qu’on a hébergé toutes les concurrentes soit au Styx, soit au… Ah ! c’est vraiment une idée de génie, monsieur Boyd. Vous vous attendiez à ce que je vous contredise. Ça vous aurait donné l’occasion de me demander, d’un air triomphant, comment il se faisait que je savais dans quel hôtel cette fille était descendue, ce qui aurait impliqué que je m’étais rendu à cet hôtel ! Je vois que vous êtes un lecteur assidu des bandes dessinées policières !


  Je tique un peu et je lui concède :


  — C’est vrai, ça n’était pas très malin de ma part, mais il vous reste tout de même à réfuter le témoignage de la personne qui vous a vu là-bas.


  — Oh ! c’est extrêmement simple. Je suis resté ici, à l’hôtel Elite, toute la soirée, en compagnie d’Elaine Curzon. Et si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à le lui demander, à elle !


  — Je le ferai peut-être. (Je le dévisage alors d’un air pensif.) Non, peut-être que non, après tout. Je me contenterai plutôt de vous faire sauter deux ou trois dents d’un bon coup de poing en pleine poire. On verra, après, si vous me raconterez la même salade !


  Il se hâte de s’éloigner de moi à reculons, en blêmissant, et se met à protester d’une voix chevrotante.


  — Si vous me touchez, gare à vous ! Ne portez pas les mains sur moi, sinon j’appelle la police ! Je porterai plainte pour coups et voies de fait. Je vous ferai jeter en prison !


  D’une bonne enjambée, je m’approche encore de lui. Il pousse des cris d’orfraie.


  — Après tout, peut-être que non, fais-je. Pas cette fois-ci, en tout cas. Mais si je m’aperçois jamais que vous m’avez menti, Duval, je reviendrai, et vous n’y couperez pas !


  Sur ces mots, je sors du chalet en faisant claquer la porte. Décidément, Bella Lucas avait raison. J’aurais bien dû l’amener avec moi pour qu’elle se livre à un « habile interrogatoire du suspect ». Je suis bien sûr, en tout cas, qu’elle ne s’en serait pas tirée plus mal que moi. Je retourne donc à mon hôtel et regagne ma chambre. Je me sens un grand besoin de solitude ; mais à peine ai-je ouvert la porte, je m’aperçois que je ne manquerai pas encore de compagnie, aujourd’hui. Le lieutenant Reid m’attend dans ma chambre, avec un autre lascar qui m’a l’air à peu près aussi sympathique qu’un bulldozer.


  — Si vous vous mettez à partager ma chambre, maintenant, vous feriez aussi bien de payer la moitié de la location, dis-je à Reid en repoussant la porte derrière moi. Vous pouvez fort bien dormir par terre, si vous voulez.


  Il se hisse alors debout, non sans efforts.


  — Vous avez la mémoire courte, Boyd, s’écrie-t-il.


  — Comment ça ?


  — Moi, je vous le dis ; car vous avez oublié de nous parler de ce fameux rendez-vous que vous aviez avec la fille qui a été assassinée hier soir. Vous ne vous rappelez pas ? Vous aviez pris rancard avec elle en plein concours !


  — Ah ! oui, c’est ça que vous voulez dire !


  — Parfaitement, c’est ça ! (Il me laboure la poitrine avec son index.) Eh oui, espèce de mariole ! vous vous rappelez bien m’avoir dit que si j’arrivais à établir l’heure du décès, vous pourriez peut-être, alors, me fournir un alibi ? Eh bien, Boyd, j’ai du nouveau à vous annoncer. L’heure du décès, aux dires des experts, c’est sept heures du soir Alors, dites-moi un peu, où étiez-vous à l’heure où vous auriez dû vous trouver au rendez-vous de la petite ?


  — J’étais justement ici, dans ma chambre, à mon hôtel, lui dis-je en mentant effrontément.


  — Tiens, c’est intéressant, ça. Ici, à l’hôtel ? Et qu’est-ce que vous y faisiez ?


  — Eh bien, ma foi, j’avais eu une journée très chargée. J’étais tout à fait décidé à aller au rendez-vous, mais je me sentais si fatigué que je me suis étendu sur le lit. Je n’avais pas l’intention d’y lester plus d’une demi-heure, mais je me suis endormi et, quand je me suis réveillé, il était plus de onze heures. J’ai téléphoné à l’hôtel. On m’a alors déclaré que sa chambre ne répondait pas.


  — Ça peut se défendre.


  En mon for intérieur, je pousse un profond soupir de soulagement.


  — Bon, eh bien, je suis heureux de vous l’entendre dire, lieutenant.


  — Oui, ça peut se défendre, répète Reid, sauf pour une chose. Ça n’explique pas tout à fait comment il se peut que le portier de votre hôtel vous ait vu à neuf heures, hier soir, ramené ivre mort par deux personnes.


  — Moi ?


  — Ce n’était pas vous, peut-être, non ?


  — Le portier doit avoir pris un autre pour moi !


  — Il assure catégoriquement que c’était vous. L’un de vos amis lui a donné un billet de cinq dollars pour qu’il aille chercher la clé de votre chambre. L’employé de la réception se rappelle fort bien avoir remis cette clé au portier. Alors, qu’est-ce que vous dites de ça, Boyd ? Pourquoi l’avez-vous tuée ?


  — Mais je ne l’ai pas tuée !


  — Bon, eh bien, si c’est comme ça que vous l’entendez, on va s’en aller, fait-il en haussant les épaules.


  — Parfait, dis-je. Au revoir, lieutenant !


  — Au revoir, au revoir ! se met-il à hurler. Qu’est-ce qui vous prend ? Vous venez avec nous ! Je vous emmène pour vous interroger !


  — Moi ?


  — Mais oui, et ça va être un grand plaisir pour moi de procéder à l’interrogatoire, grogne-t-il. Ça m’amuse toujours de retourner sur le gril les gars qui ont réponse à tout, comme vous ! (Il jette alors un coup d’œil à l’autre poulet.) Allez, passe-lui les menottes, Maloney.


  Le Maloney en question a le nez un peu de travers, comme son nom l’indique. Il fouille dans sa poche revolver et en sort une paire de menottes.


  — Entendu, lieutenant.


  Sur ces entrefaites, on frappe à la porte. Reid me lance un regard hargneux.


  — Ne vous donnez pas la peine, me dit-il, je vais répondre.


  Il se rend aussitôt à la porte et l’ouvre. Une dame pénètre dans la chambre. C’est une rousse aux yeux verts dont la plastique mirobolante rend presque ridicule le tailleur gris, des plus classiques. Elle examine Reid de la tête aux pieds, comme si le service du nettoiement avait oublié, aujourd’hui, d’enlever les ordures ; elle relève le sourcil en apercevant Maloney planté là, avec sa paire de menottes qui lui pendouille à la main et finalement me regarde en souriant.


  — Monsieur Boyd ? demande-t-elle d’uni voix de gorge. Monsieur Danny Boyd ?


  — C’est bien moi. (Ce n’est pas sans mal que je parviens à articuler ces quelques mots.)


  — Et vous-même, qui êtes-vous ? s’enquiert Reid, toujours bourru.


  Elle répond alors, d’un ton cinglant :


  — Je ne vois pas pourquoi vous me demandez ça ; vraiment ça ne vous regarde absolument pas !


  — Ah ! ça ne me regarde pas ! s’exclame Reid. Eh bien, il se trouve justement que je suis le lieutenant Reid, de la Brigade Criminelle.


  — Lieutenant… (Elle s’humanise immédiatement et lui adresse son sourire le plus charmeur.) J’aurais dû m’en douter. Comme c’est stupide de ma part. J’aurais dû me douter que vous étiez ici, lieutenant Reid ! Vous avez tout à fait l’air que doit avoir un gradé de la police : vif, intelligent et… (Elle lui caresse légèrement le bras.) parfaitement en forme !


  Reid s’éclaircit quelque peu la gorge.


  — Je vous demande pardon d’avoir crié si fort, fait-il de sa voix la plus douce. J’étais justement en train d’embarquer Boyd, pour l’interroger au sujet d’un meurtre.


  — Et dire que c’est ma faute, tout ça ! Ah ! je suis bien contente d’être arrivée au bon moment, lieutenant.


  — Votre faute ? fait-il d’un air ébahi. Qu’est-ce que vous voulez dire ? Votre faute ?


  — Evidemment, vous n’êtes pas au courant, reprend-elle. M. Boyd est un détective privé de l’agence Kruger, à New York. Il était entendu, quand on l’a chargé de cette mission, qu’il ne devait révéler à personne sa véritable identité, ni dire, évidemment, qu’il appartenait à l’agence en question.


  — Un détective privé ? s’écrie Reid en secouant la tête. Et vous, madame, qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Clarisse Mermite ; je suis présidente de la Mermite Swimsuit Corporation. C’est moi qui ai embauché M. Boyd, par l’intermédiaire de l’agence où il travaille.


  D’un seul coup, les épaules de Reid se sont affaissées. Il a l’air de tomber des nues.


  — Bon, ben, ça va, Maloney, fait-il d’un air profondément écœuré. Tu peux rempocher tes menottes ; pour l’instant, tout au moins. (Il me jette alors un regard furieux.) Vous avez des papiers pour confirmer ce qu’elle dit ?


  — Mais certainement.


  Je m’empresse de tirer mon portefeuille et je lui montre ma licence new-yorkaise de détective privé. D’un air furibard, il l’examine pendant quelques secondes, puis me la rend comme à regret. Il se tourne alors vers Miss Mermite :


  — Et si vous me racontiez un peu votre version des faits, lui demande-t-il, ça me permettrait peut-être de…


  — Mais certainement, s’empresse-t-elle de dire. Je suis tout à fait confuse, lieutenant. (Je m’aperçois alors qu’elle a toujours la main posée sur le bras de Reid.) Vous voyez, quand nous avons lancé le concours, j’avais pris mes dispositions pour faire venir les concurrentes qui participeraient aux finales à Miami. Mais alors je me suis dit qu’on pourrait avoir des ennuis à amener ici trente jolies filles, sans personne pour les accompagner. Nous ne pouvions vraiment pas faire les frais d’un chaperon pour chacune d’elle. Alors, j’ai pensé qu’à défaut de cela, on pourrait peut-être convoquer un détective privé qui se trouverait ainsi sur les lieux pour régler toutes les difficultés s’il s’en présentait. Voilà pourquoi j’ai embauché M. Boyd.


  Reid, à son tour, semble s’être légèrement radouci. Il grommelle :


  — Oui, ça me paraît valable. Mais pourquoi ne m’a-t-il pas dit tout de suite qui il était ?


  — Mais c’est entièrement ma faute, lieutenant ! susurre-t-elle d’un ton geignard. J’espère bien que vous consentirez à me pardonner. Naturellement, je n’aurais jamais pu imaginer qu’il pût survenir une chose aussi affreuse que cet, assassinat. Je ne tenais pas à ce qu’on sache que M. Boyd était détective privé, car pour la compagnie, ça n’aurait pas fait bon effet auprès du public. C’est pourquoi j’avais stipulé qu’il ne devrait révéler sa véritable identité à personne. Dès que j’ai appris le meurtre, j’ai sauté dans le premier avion qui partait de New York. Je suis vraiment tout à fait confuse de vous avoir causé tout ce dérangement, lieutenant !


  Toujours rébarbatif, Reid marmonne :


  — Bon, bon, ça ira comme ça. (Il se tourne vers moi.) Boyd ! s’écrie-t-il.


  — Lieutenant ? fais-je bien poliment.


  — La prochaine fois, je vous conseille de ne pas prendre aussi au sérieux les recommandations d’un client ; ça risquerait de vous valoir les pires ennuis… Et maintenant, dites-moi exactement la vérité sur ce qui s’est passé hier soir.


  — Bon, eh bien, je vais vous le dire. Quant à savoir si vous allez le croire, ça, c’est une autre paire de manches !


  J’entreprends donc de lui raconter ce qui s’est passé :


  — La porte s’est ouverte, je suis entré, je reçois un coup sur la tête qui me fait perdre connaissance et je me retrouve le lendemain matin dans mon lit.


  Quand j’ai terminé ma petite histoire, Reid me dévisage d’un œil soupçonneux.


  — Vous êtes bien certain de m’avoir tout dit, Boyd ? Vous ne me cachez pas quelque chose ?


  — Mais pourquoi vous cacherais-je quelque chose, lieutenant ?


  — Je ne sais pas, moi, finit-il par me répondre. Mais j’arriverai bien à tirer ça au clair ! Allons, bon, ça ira comme ça, je ne vous emmène pas au commissariat aux fins d’interrogatoire. (D’un signe de tête, il me montre Miss Mermite.) Vous pouvez remercier votre patronne de vous avoir tiré d’un sacré merdier ! Mais si jamais je m’aperçus que vous avez gardé par-devers vous le moindre tuyau, Boyd, vous pouvez être certain que je prendrai des sanctions. Je m’arrangerai pour vous faire retirer votre licence de détective privé à New York. Je vous dompterai, moi ! Vous m’entendez, Boyd ?


  — Mais parfaitement, lieutenant, c’est entendu, j’ai bien compris. Vous avez un réel talent pour rendre tout clair comme de l’eau de roche.


  — Allons, bon, grogne-t-il, amène-toi Maloney ! Et, sur ces mots, ils évacuent la chambre en prenant soin de fermer la porte derrière eux. Je regarde alors Miss Mermite et lui dis, avec mon plus beau sourire :


  — Décidément, vous êtes tombée à pic !


  Mais elle se garde bien de répondre à mon sourire. La tête qu’elle me fait est plus réfrigérante que cette fameuse nuit arctique qui dure, paraît-il, six mois de l’année. Elle articule alors d’un ton glacial :


  — Si je vous ai embauché, monsieur Boyd, c’était pour que vous me tiriez de difficultés au cas où il s’en présenterait. Mais ce n’était pas pour que ce soit moi qui vous sorte du pétrin.


  — Un instant, fais-je. Je suis confus, mais…


  — Au prix où je paie l’agence Kruger, ce sont des résultats, qu’il me faut ; pas des excuses ! Il va falloir faire un effort, monsieur Boyd, un gros effort. Je vais assister ce soir à la demi-finale, au Star Theatre. Rendez-vous là-bas à six heures et demie très précises !


  Et sur cette dernière recommandation, elle quitte à son tour ma chambre, en claquant violemment la porte derrière elle.


  CHAPITRE V


  A l’entrée du Star Theatre, je suis arrêté par le concierge. Je lui dis aussitôt qui je suis.


  — Mais certainement, c’est parfait, déclare-t-il. Miss Mermite vous attend dans le bureau du directeur. C’est dans le couloir, la troisième porte à droite.


  Je le remercie et me conforme à ses indications. Je m’empresse de frapper à la porte directoriale et je l’ouvre. Je trouve dans la pièce Miss Mermite et M. Myers. Pas la moindre trace d’un sourire de bienvenue chez l’un ni chez l’autre. Miss Mermite se contente de consulter sa montre.


  — Je vois que vous êtes trois minute, en retard, monsieur Boyd, dit-elle. Veuillez avoir l’obligeance d’être ponctuel, à l’avenir !


  Je mets alors genou en terre devant elle et lui baise respectueusement le bout de sa chaussure.


  — Vos désirs sont des ordres, ô ma reine ! lui dis-je avec toute l’humilité qui s’impose.


  — Je suppose que c’est sensé être drôle, ce que vous dites ? articule-t-elle d’une voix glaciale.


  Je me remets debout et, de la main, j’époussette mes genoux. Je lui fais part, alors, des sentiments qui m’agitent.


  — Vous embauchez un détective privé, mais vous ne lui dites pas dans quelle intention. Vous exigez qu’il ne révèle à aucun prix sa profession de détective. Mais, sans votre intervention si opportune de ce matin, je serais à l’heure qu’il est enfermé dans une cellule de la Brigade Criminelle ; et cela, uniquement pour avoir obéi hors de propos à un malencontreux sentiment de fidélité à ma promesse. Ce n’est pas juste. J’estime qu’on ne me traite pas équitablement.


  J’arbore alors un air outragé et je présente à Miss Mermite mon fameux profil gauche.


  — Je suis navrée, fait-elle d’une voix légèrement radoucie. Ce que vous dites n’est peut-être pas complètement dénué de fondement, monsieur Boyd.


  Je marque le coup, toujours avec la plus grande politesse.


  — Le ton sur lequel vous m’avez dit cela me plaît. Il sied beaucoup mieux que celui de tout à l’heure à une belle fille rousse aux yeux verts qui doit avoir l’air formidable dans un maillot de bain sortant de ses ateliers.


  — Merci, murmure-t-elle d’une voix nettement plus chaleureuse.


  — Nous ferions peut-être bien d’en venir aux questions qui nous occupent, propose alors Myers.


  — Pourquoi ? fais-je.


  — Il s’agit du concours de beauté, explique-t-il. Vous savez qu’il commence ce soir à huit heures.


  — Je crois que vous avez raison, déclare Miss Mermite, qui ne paraît d’ailleurs pas du tout emballée. Allez donc accueillir les candidates, au fur et à mesure de leur arrivée, Myers ! Pendant ce temps-là je vais donner mes instructions à M. Boyd.


  Myers sort du bureau et tire soigneusement la porte derrière lui. Miss Mermite me regarde alors, avec une feinte sévérité.


  — Je suppose, fait-elle, que vous savez que vous êtes très beau garçon…


  — On me l’a déjà dit auparavant. Alors pourquoi essaierais-je de prétendre le contraire, si c’est la vérité ?


  L’air émerveillé, elle s’écrie :


  — Je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un ayant une si haute opinion de soi-même. Quel Narcisse vous faites !


  — Pardon, je m’appelle Danny.


  — C’est du pareil au même, réplique elle. Bon. Il faut donc que nous en venions aux affaires sérieuses. Il y a une chose dont il nous faut être absolument sûr, monsieur Boyd, c’est que rien de fâcheux ne puisse survenir ce soir.


  — Comment pourrais-je vous le promettre, quand je me trouve ainsi en tête à tête avec vous ? lui dis-je en me rapprochant d’elle.


  — Mais moi, je vous parle de tout ce qui serait susceptible d’apporter de nouvelles perturbations dans le déroulement du concours, précise-t-elle. C’est à cela que je fais allusion, monsieur Boyd !


  Je suis maintenant si près d’elle qu’il me suffirait de tendre les bras pour pouvoir la serre sur mon cœur. C’est ce que je fais, en ayant recours à la technique dite « pantelante ». Cette méthode-là est infaillible. Elle donne à entendre que c’est plus fort que vous, que vous êtes subjugué par leur beauté éblouissante… Vous ne pouvez pas y résister. La passion qui vous dévore les entrailles se met à déborder et vous cessez vraiment d’être maître de vos actes.


  Ça ne rate jamais… Quelle est la souris qui, de son plein gré, consentirait à croire qu’elle ne peut pas faire cet effet-là à un homme ?


  Pendant les cinq premières secondes, elle se débat, puis cesse brusquement toute résistance. Au bout de dix autres secondes, sa collaboration m’est acquise et trente secondes plus tard, la voici qui pose sa tête sur mon épaule et murmure, en s’adressant au revers de mon veston : « Non, il ne faut pas, ce n’est pas bien. »


  Je lui tapote l’épaule d’une façon qui n’a rien de paternelle et lui assure que c’est bien sa faute si elle est si belle et si irrésistible ! J’ajoute alors, dans un murmure :


  — Comment pourrais-je m’en empêcher ?


  Elle a l’air de piger parfaitement. Je l’entends murmurer : « Gros bêta ! » puis elle relève la tête pour que je lui donne un nouveau baiser. Sur ces entrefaites, un coup frappé à la porte interrompt notre badinage. Elle s’arrache à mes bras et, d’un seul bond, se précipite à l’autre extrémité de la chambre. Je crie :


  — Entrez !


  La porte s’ouvre. Apparaît Elaine Curzon.


  — Bonjour, Clarisse, fait-elle. Je suis bien contente de vous revoir. Myers m’a dit que je vous trouverais ici dans le bureau. (Elle me regarde alors.) Alors, on continue à donner des rendez-vous aux dames pour le soir ?


  — Des rendez-vous ? répète Miss Mermite.


  — Vous n’avez donc pas entendu dire ce qui est arrivé à ce curieux membre du jury ? s’écrie la charmante Miss Curzon, au comble de la jubilation. Il avait donné rendez-vous à la blonde Alisha Hesper. Pour inspirer confiance dans les décisions d’un jury, c’est le comble, n’est-ce pas, de la part d’un de ses membres ? Or cette pauvre fille a été assassinée peu après. J’espérais éviter un nouvel assassinat, en venant lui demander de s’abstenir de donner encore des rendez-vous aux concurrentes, ce soir.


  — C’est très intéressant, Elaine, ce que vous me dites là. C’est même extrêmement intéressant.


  — Bon, eh bien, maintenant, fait Miss Curzon, apparemment fort contente d’elle-même, je crois que je vais aller faire un tour aux lavabos, avant le début du concours. (Elle me lance alors un regard venimeux.) Nous nous retrouverons sur la tribune ou… au tribunal, Boyd !


  Elle s’éclipse et, avec un soin méticuleux, j’entreprends d’allumer une cigarette. Une voix tendre m’appelle alors, dans un doux murmure :


  — Monsieur Boyd ?


  Et moi de susurrer avec une égale tendresse :


  — Miss Mermite ?


  — Comme vous me l’avez fait remarquer déjà, poursuit-elle, je suis une rousse aux yeux verts. Ça peut former un mélange détonant, monsieur Boyd ! Tenez, comme ceci !


  Je lève la tête, mais pour esquiver aussitôt juste à temps. Un presse-papiers de bronze s’écrase au même moment sur le mur, derrière moi, avec un bruit qui me donne vraiment la pétoche. Je me hâte de bondir et lui saisis le poignet à l’instant où elle s’apprête à me balancer un gros cendrier de cuivre.


  — Allons, allons, remettez-vous !


  — S’il y a un nouvel assassinat ce soir, cette fois, ce sera vous la victime ! s’écrie-t-elle d’une voix haletante. J’entends, poursuit-elle, s’il règne encore la moindre justice ici-bas !


  — Laissez-moi vous expliquer, je vous en supplie, lui dis-je. Après tout, lorsque j’ai demandé un rendez-vous à Alisha, je n’avais pas encore fait votre connaissance, n’est-ce pas ?


  — Mais cela n’a rien à voir… (Brusquement elle paraît toute rassérénée.) Alors si… si je comprends bien, vous ne lui auriez pas donné rendez-vous si…


  Je m’empresse de répondre :


  — Exactement ! Et maintenant calmez-vous, je vous en supplie.


  — Ah ! bon, j’aime mieux ça, fait-elle en remettant l’encrier sur le bureau. Je crois que je suis un peu trop soupe au lait…


  — Bon, ça va mieux maintenant, dis-je.


  Parfaitement maîtresse d’elle-même, elle me donne alors ses instructions :


  — Je tiens à ce que vous vous assuriez que toutes les concurrentes sont saines et sauves et en parfait état avant le début du concours. Moi, je vais m’installer à votre place avec les deux autres membres du jury sur la scène. De cette façon vous aurez l’esprit plus libre pour surveiller les concurrentes, au fur et à mesure qu’elles se présenteront sur la scène et quelles retourneront dans leur loge C’est bien entendu ?


  — Parfait, dis-je. Je veillerai sur elles de mon regard d’aigle…


  — Qui se prépare à fondre sur sa proie ! ajoute-t-elle soudain rembrunie. Et maintenant, si vous vous mettiez au travail et me laissiez me refaire une beauté, pour être présentable au moment d’affronter les feux de la rampe ?


  Sans me le faire dire deux fois, je quitte poliment le bureau et vais me balader dans les coulisses, du côté des loges. Je tombe sur Myers en grande conversation avec Elaine Curzon. Myers m’adresse un sourire mi-figue, mi-raisin, puis détale à toutes jambes dans le couloir, en direction du bureau directorial. Je suppose qu’il tient à s’assurer que je n’ai pas laissé là-bas sa patronne à l’état de cadavre !


  Elaine Curzon m’adresse un grand sourire.


  — C’était précisément ce que ce monsieur était en train de me dire, fait-elle. Alors, vous êtes vraiment un détective privé ? Je ne savais pas qu’il y en avait encore, de nos jours… Je croyais que c’était une espèce disparue, comme le dinosaure !


  — Voyez-vous, dis-je, les détectives privés c’est une de ces plaisanteries que certaines gens prennent au sérieux, tout comme les magazines de modes féminins.


  — Oh ! très drôle, s’écrie-t-elle.


  — Je voudrais encore vous demander quelque chose : où étiez-vous, hier soir ?


  — Je ne peux vraiment pas…


  — Pourtant, c’est une question bien simple. Si ça vous ennuie de me le dire, à moi, je peux toujours demander au lieutenant Reid de vous poser la même question.


  — Si vous y tenez vraiment, j’étais à l’Elite où je dînais avec M. Duval.


  — A quelle heure êtes-vous arrivée là-bas ?


  — Vers six heures et demie, me précise-t-elle, et j’ai dû en partir, je crois, juste après onze heures. Nous avons pris quelques cocktails. Ensuite on a dîné, puis on a bu encore quelques verres. Vous le croirez si vous le voulez, mais nous avons parlé affaires pendant tout ce temps. Je suis en train de préparer pour mon magazine une présentation complète des modèles de maillots de bain Mermite pour la saison prochaine et j’utilise les mannequins que me fournit l’agence Duval.


  — Je vous remercie… de rien.


  — Alors, vous ne me croyez pas ?


  — Peu importe ce que je crois ou non, lui dis-je. C’est ce que je peux prouver qui compte !


  — Vraiment, vous êtes tout à fait charmant, n’est-ce pas ? s’écrie-t-elle avec aigreur. Charmant comme un chacal !


  — Elaine ! lui dis-je. Vraiment, vous me faites de la peine !


  Sur ces entrefaites, j’entends un brouhaha de voix féminines. Peu après, voici qu’apparaît un groupe de concurrentes qui ne tarde pas ensuite à se disperser dans les diverses loges. Elaine Curzon s’éloigne alors dans la même direction que Myers, et je demeure livré à moi-même ; mais je ne reste pas seul bien longtemps, car je me sens soudain saisi par le bras :


  — Est-ce que vous l’avez interrogé ? me demande une voix haletante… Est-ce qu’il s’est mis à table ? A-t-il passé des aveux en règle ? Qu’est-ce qu’il vous a donné, comme mobile ?


  Je me retourne et mon regard rencontre les yeux limpides de Bella Lucas.


  — J’ai vu Duval, dis-je. Il n’a rien avoué, il a un alibi.


  — C’est faux ! s’écrie-t-elle. Nous allons l’obliger à se mettre à table.


  — Il me vient une idée bizarre, dis-je. Imaginez que son alibi soit vrai. De ce fait, votre déclaration serait fausse ; et si votre déclaration est fausse, il serait intéressant d’examiner pourquoi. J’y pense maintenant, mais votre appartement est mitoyen avec celui qu’occupait Alisha Hesper. Rien ne pouvait vous empêcher d’aller à la porte à côté et de tuer votre concurrente !


  — Il faut des faits précis, s’écrie-t-elle avec force signes de dénégation. Vous devez vous attacher uniquement à des faits précis et à des mobiles. Je vous ai donné un élément précis : Duval ! Est-ce qu’il vous a cité des faits précis, de son côté ? (De la tête, elle fait signe que non.) Il s’est contenté de vous donner un simple alibi !


  — Oui, mais un alibi confirmé par un témoin ! lui fais-je remarquer. Dans ces conditions-là, ça devient un fait bien établi. D’un autre côté, mon chou, vous ne m’avez donné, à moi, qu’une simple déclaration qu’aucun autre témoignage ne venait étayer.


  — Vous m’avez l’air de raisonner… comme un tambour, monsieur Boyd, réplique-t-elle. Calmez-vous, faites travailler vos méninges !


  Et sur ce conseil un peu énigmatique, elle s’engouffre dans sa loge. Je reprends le couloir et reviens dans les coulisses. Des machinistes s’affairent à dresser la table où siégera le jury et à élever une sorte de podium où les concurrentes prendront place, pour que le public puisse les admirer à loisir.


  Je suis donc planté là, à baguenauder, quand tout à coup on me frappe sur l’épaule. Je me retourne et j’aperçois Claud Duval qui m’aborde, son triste visage éclairé par un sourire.


  — Boyd, me dit-il, je viens d’apprendre par Clarisse que vous êtes un détective privé qu’elle a engagé pour la circonstance. Je comprends maintenant pourquoi vous m’avez posé certaines questions, ce matin. Je voudrais vous présenter mes excuses si j’ai pu vous paraître alors un peu grossier. J’espère que c’est sans rancune.


  — Mais certainement. Je viens d’ailleurs de vérifier votre alibi.


  — Vraiment ? (Ça semble piquer sa curiosité.)


  — Miss Curzon confirme votre déclaration. D’une façon précise et pittoresque, oserai-je même dire.


  — J’en suis bien aise, fait-il.


  — Mais ça ne vous surprend pas ?


  — Pourquoi devrais-je être surpris ?


  — Je n’en sais rien, dis-je.


  Il me dévisage encore d’un air ahuri, pendant un moment, et s’en va.


  Un quart d’heure après, le concours commence. Je ne lâche pas de l’œil (Des deux yeux, serait plus exact.) les concurrentes au fur et à mesure qu’elles sortent de leur loge pour se diriger vers la scène, puis pour retourner dans les coulisses.


  Finalement, les quatre candidates aux épreuves finales sont désignées : Bella Lucas est du nombre. Tout le monde se met alors à faire des discours, y compris Clarisse, et la séance est terminée. Je reste à mon poste dans le couloir, à proximité des loges des concurrentes, pour m’assurer qu’elles quittent le théâtre sans encombre.


  J’ai l’impression qu’à part moi tout le monde a maintenant disparu. Je suppose qu’ils sont tous en train de sabler le champagne je ne sais où et je voudrais bien pouvoir me joindre à eux. C’est alors que Myers surgit, tout affairé, dans le couloir.


  — On vous demande au téléphone, Boyd, s’écrie-t-il précipitamment. Prenez la communication dans le bureau du directeur.


  — Vous n’avez qu’à dire qu’on ne peut pas me trouver !


  — Je ne sais pas qui est au bout du fil, mais on insiste beaucoup pour vous joindre, assure-t-il avec force clignotements des paupières. Il a dit de vous dire que c’était Charles qui vous demandait.


  — Eh bien, vous n’avez qu’à lui dire, à Charles, de continuer tout simplement à persévérer dans son être !


  — Je ne comprends pas.


  — Oui. Il n’a qu’à faire comme Charles, Charles !


  — C’est un de vos bons amis ?


  — Hum ! A vous entendre, j’ai l’impression que vous avez un humour un peu… tordu, c’est le moins qu’on puisse dire !


  Je longe le couloir et pénètre dans le bureau du directeur. Il est vide, le récepteur est posé sur la table de travail, à côté de son socle. Je l’empoigne et annonce :


  — Ici Boyd.


  — C’est Charles à l’appareil, me déclare une voix, à l’accent d’Harvard. Vous vous souvenez peut-être de moi, Boyd.


  — Ah ! c’est vous, le fameux rouleau-compresseur, dis-je. Je me souviens de vous parfaitement !


  — Pas assez cependant pour tenir compte de mon avertissement, selon toute apparence, articule-t-il. Je vous avais pourtant dit de mettre un terme à ce concours. Or il n’en est rien. Je vous adresse un ultime avertissement, Boyd. C’est vraiment mon dernier mot. Une concurrente a déjà péri parce que vous aviez négligé d’obtempérer. Aujourd’hui, il y en a encore une autre qui va mourir ; et si les épreuves finales du concours se déroulent comme prévu, il y en a encore deux autres qui passeront de vie à trépas. J’espère que je me fais bien comprendre ?


  — Mais vous êtes fou. Si jamais je vous retrouve encore devant moi, je vous promets que…


  — Je sais que Miss Mermite est arrivée à Miami, ajoute-t-il. Tâchez de bien lui dire ce qui va se passer, si elle ne décommande pas le concours.


  — Et l’autre type qui était avec vous, est-ce que c’est votre gardien ? Il ferait bien de vous enfermer au cabanon.


  — Je n’ai pas de temps à perdre avec toutes vos salades de moutard. Je vous le répète, c’est un ultime avertissement.


  Un brusque déclic : il a raccroché. Je contemple encore un moment le récepteur, puis comme je sais bien que ce n’est pas lui qui va me dire le nom de famille de Charles, je finis par replacer l’appareil sur son support.


  Une fois sorti du bureau, je longe de nouveau le couloir en sens inverse pour retourner près des loges. Je tombe brusquement sur Myers.


  — Vous avez pu avoir la communication ? me demande-t-il.


  — Mais certainement, fais-je en hochant la tête. A propos, où est-ce qu’ils sont donc passés ?


  — Je crois que les concurrentes sont encore en train de se rhabiller dans leurs loges.


  — Non, je parle de Duval, de la môme Curzon et de Mermite.


  Il secoue la tête d’un air désemparé.


  — Je ne sais vraiment pas, Boyd. Ça fait un moment que je les cherche dans tous les coins ; ils ont l’air d’avoir tous disparu, j’en suis vraiment navré. Il est fort possible que Miss Mermite ait de nouveaux ordres à vous donner, mais vraiment je ni peux pas arriver à la trouver !


  Et, sur ces paroles affligées, il poursuit son chemin, tout en marmonnant dans son gilet d’incompréhensibles imprécations.


  Je recommence à faire les cent pas devant les loges, quand une première concurrente en sort. J’allume une cigarette et continue à poireauter patiemment. Un quart d’heure après, neuf concurrentes sont parties. Il n’en reste plus qu’une à l’intérieur et c’est, vous l’avez deviné, Bella Lucas !


  Je lui accorde encore cinq minutes, puis m’approche de la porte et tambourine sur le panneau à coups redoublés.


  — Qu’est-ce qu’il y a, qui ne va pas ? demande quelqu’un derrière moi.


  Je me retourne et aperçois Clarisse Mermite, qui est plantée là, en compagnie d’Elaine Curzon. Je leur explique la situation.


  — Il n’en reste plus qu’une dans cette loge. Je voulais lui dire de se presser un peu.


  Je recommence à cogner à la porte. Pas de réponse.


  — Vous êtes bien certain qu’elle est encore là-dedans ? me demande Miss Mermite.


  — Tout à fait sûr, dis-je.


  Et de nouveau je frappe à la porte.


  Miss Mermite se poste à côté de moi et se met elle aussi à tambouriner à grands coups de poings sur le panneau.


  — Vous êtes là ? crie-t-elle. Est-ce que ça va bien ?


  Toujours pas de réponse.


  — Ça m’inquiète, ça, murmure Miss Mermite. Je me demande pourquoi elle ne répond pas.


  — Ça, c’est vraiment la question cruciale en l’occurrence !


  Et ce disant, j’essaie de faire tourner la poignée et je m’aperçois que la porte est fermée à clé de l’intérieur.


  — Il faut la défoncer, s’écrie Miss Mermite d’un ton sans réplique.


  — Ça ne doit pas être impossible pour un gaillard de ma carrure.


  Je prends mon élan et me précipite sur la porte, l’épaule en avant.


  — Qu’on aille me chercher une hache ! s’écrie Miss Mermite, au désespoir, après mon quatrième essai.


  Chaque fois que je me suis jeté contre elle, la porte est demeurée inébranlable. Elle n’a pas cédé d’un millimètre.


  — Pas d’erreur, on a dû la renforcer avec des plaques d’acier ou un truc comme ça ! dis-je, tout essoufflé. Mais cette fois-ci je vais la démolir, je vous le promets !


  Je recule pour prendre mon élan jusqu’à l’autre mur du couloir et m’élance en courant contre le panneau. Juste au moment où je vais l’ébranler d’un coup de boutoir, j’entends un déclic et je vois la porte s’ouvrir. Elle tourne sur ses gonds au premier contact avec mon épaule, et je vais m’aplatir à grands fracas dans la chambre, en esquissant une espèce de plongeon comme on n’en a encore jamais vu aux Jeux Olympiques. J’atterris à plat ventre sur le parquet. On m’a raconté par la suite qu’à sept ou huit cents mètres du théâtre il y avait des gens qui se précipitaient dans les rues en criant au tremblement de terre !


  Je me relève tout flagada et aperçois une forme humaine étalée par terre, à l’entrée de la loge. Ce corps porte un maillot de bain. Non, je rectifie : deux maillots de bain : le premier, à la façon de tout le monde, et l’autre, noué autour du cou.


  Miss Mermite se précipite à son tour dans la chambre et pousse un violent cri d’horreur. Elle s’agenouille et s’efforce aussitôt de dénouer le maillot de bain qui étrangle Bella Lucas.


  Pas très bien rétabli, je parviens quand même, en titubant, à me propulser à proximité de ces dames, et m’enquiers d’une voix rauque :


  — Est-ce qu’elle est morte ?


  — Non, me répond Miss Mermite. Elle respire encore. Quand elle vous a entendu percuter la porte, elle a dû reprendre suffisamment connaissance pour s’approcher de la serrure et tourner la clé. (Elle me dévisage avec des yeux flamboyants.) Vraiment, si elle est vivante, ce n’est pas votre faute, monsieur Boyd ! D’abord, comment quelqu’un a-t-il pu s’introduire ici pour essayer de l’étrangler ? Vous étiez bien censé surveiller les loges des concurrentes, n’est-ce pas ?


  CHAPITRE VI


  Dans son fauteuil, Bella Lucas se masse encore la gorge de la main gauche.


  — Je n’ai même pas eu le temps de voir qui c’était, dit-elle. On a frappé à la porte, j’ai ouvert et, ensuite, je ne me souviens plus de rien. J’ai reçu un coup sur la tête et je me suis retrouvée au beau milieu d’un cauchemar. Ça me battait à l’intérieur du crâne, je suffoquais… Je ne sais trop comment je suis sortie de mon évanouissement et, au même instant, j’ai eu la vague impression que quelqu’un cherchait à pénétrer dans la pièce. Je me rappelle avoir regardé la clé sur la porte, en me disant qu’il fallait ouvrir, mais je n’arrivais pas à reprendre haleine. Alors, j’ai essayé d’atteindre la porte à quatre pattes et là, de nouveau, tout se brouille…


  — Heureusement que nous sommes arrivés à temps ! dit Miss Mermite. (Elle me lance un regard mauvais et ajoute :) Sans le secours de M. Boyd.


  — Je vais bien, maintenant, déclare Bella. Il y a juste cette douleur à la gorge…


  — Seriez-vous capable de reconduire Miss Lucas à son hôtel, sans trop de détours ? me demande Miss Mermite, glaciale.


  — Je le crois, fais-je, sur le mode pesant.


  Je jette un coup d’œil dans la glace de la coiffeuse, et la vue de mon profil gauche me fait légèrement tiquer. Tout le côté de ma figure est en train d’enfler, et, sauf erreur, mon œil ne va pas tarder à s’enluminer d’un coquard.


  — Eh bien, dans ce cas, je vais me retirer, annonce Miss Mermite. Monsieur Boyd, je voudrais vous voir tout à l’heure. Je suis descendue au Styx – appartement 1208. (Elle consulte sa montre) Je vous attendrai vers dix heures et demie.


  — Entendu, dis-je.


  Elle nous laisse. Dix minutes plus tard, je quitte à mon tour le théâtre en compagnie de Bella Lucas. Nous prenons un taxi et je la ramène à son hôtel.


  — Entrez donc une minute, monsieur Boyd, fait-elle lorsque nous arrivons à la porte de son appartement. J’ai quelque chose de très important à vous dire.


  Accablé, je réponds :


  — D’accord.


  Je songe qu’il y a des circonstances, dans la vie, où une présence féminine est souhaitable Pourtant, mon seul désir, pour le moment, est de me débarrasser des personnes du sexe, et notamment de Bella Lucas et de Clarisse Mermite.


  Je la suis néanmoins dans l’appartement ; elle ferme la porte et me jette un regard complice.


  — J’ai menti ! déclare-t-elle.


  — Ça arrive à tout le monde, une fois de temps en temps, dis-je. Il ne faut pas que ça vous ôte le sommeil.


  — Comprenez-moi. J’ai menti en disant que, tout à l’heure, je n’ai pas pu reconnaître mon étrangleur.


  — Pourquoi ?


  Je la regarde attentivement.


  — J’ai pensé que personne ne voudrait me croire. Et j’ai pensé aussi que, si je donnais son nom, il se débrouillerait pour me faire boucler ma grande gueule.


  Ce langage inattendu me fait lever les sourcils.


  — Et de qui s’agit-il ?


  — De Duval, évidemment. Qu’est-ce que vous croyiez ?


  — Enfin, me voilà renseigné, dis-je. Mais la porte de la loge était fermée de l’intérieur. Comment il a fait pour sortir ?


  — Il est passé par la fenêtre ! fait-elle avec impatience. Elle donne sur une ruelle qui dessert les arrières du théâtre. La fenêtre était, d’ailleurs, grande ouverte. Vous ne l’avez pas remarqué ?


  — Peste soit de ma distraction ! Vous avez l’intention d’en parler à la police ?


  — Bien sûr que non !


  — Pourquoi pas ? Si Duval a tenté de vous supprimer aujourd’hui, il est fort douteux qu’il vous demande de poser pour lui à l’avenir. Vous n’avez donc rien à perdre en alertant la police.


  — Vous êtes l’homme le plus bête que je connaisse, dit-elle avec véhémence. Et la gloire de résoudre seul le mystère, ça ne vous intéresse pas ?


  — En un mot comme en cent : non !


  Elle me tourne le dos.


  — En ce cas, monsieur Boyd, fait-elle d’une voix lointaine, nous n’avons plus rien à nous dire. Bonne nuit !


  — A vous de même.


  Je quitte la pièce et referme la porte avec douceur.


  Puis je retourne au Styx et monte dans ma chambre. Là, je demande une communication avec New York, au numéro privé de Kruger avec préavis. Vingt minutes plus tard, j’ai Kruger au bout du fil.


  — Boyd ? fait-il d’une voix froide. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Un coup de main, dis-je.


  Il grince :


  — J’ai lu l’histoire de la fille qui s’est fait assassiner. Qu’est-ce qu’il y a là-dessous, Danny ?


  — Voilà une question, Paul, parmi beaucoup d’autres, à laquelle je ne saurais répondre. J’ai même failli me faire alpaguer pour ce meurtre.


  — Je vous ai pourtant dit que j’avais un ami à la Brigade Criminelle de Miami ! crie-t-il, exaspéré. Le lieutenant Reid !


  — C’est lui, le mironton qui a failli m’alpaguer ! Je lui ai dit votre nom, sur quoi il m’a répondu que, si je le prononçais une seule fois encore, je pouvais dire adieu à la vie.


  — Il est devenu fou, faut croire ! conclut Kruger. Mais, encore une fois, qu’est-ce que vous voulez, Danny ? Je pense que vous allez porter cet appel sur votre note de frais ? Alors, ne gaspillez pas les minutes !


  — J’ai besoin d’un enquêteur, dis-je. Je voudrais m’adjoindre un type susceptible de me ramener de l’information.


  — Qu’est-ce qui vous empêche de le faire vous-même ?


  — Je n’ai pas le temps. Après la première éliminatoire, une fille s’est fait buter. Ce soir, après la demi-finale, une autre fille ne l’a échappé que de justesse. La finale a lieu dans trois jours. C’est sûr et certain qu’un troisième meurtre sera commis à ce moment-là, si on n’a pas démasqué le coupable entre-temps.


  — C’est bon, dit-il lentement. Je veux bien faire semblant de croire que votre requête est justifiée. Maintenant, ça ne sert à rien de vous envoyer un type d’ici – ça coûte trop cher et ça prend trop de temps. Vous allez donc appeler l’agence Feldman demain matin, vous leur expliquerez ce que vous voulez exactement et vous leur direz de nous envoyer la note. Roger Feldman est un ami à moi.


  — Parce que vous avez des amis ? je demande, ahuri.


  — Retournez au travail, Boyd ! fait-il d’une voix lasse. Et ne gâchez plus d’argent sur des communications interurbaines !


  Un bref déclic m’indique qu’il a raccroché.


  Cinq minutes plus tard, je frappe à la porte du numéro 1208. Miss Mermite m’ouvre. Elle a troqué sa robe du soir contre un déshabillé qui semble fait de panneaux de dentelles, reliés par de légers nuages.


  — Entrez, monsieur Boyd, me dit-elle d’une voix polaire.


  Elle me précède dans l’appartement. C’est plus grand que chez moi et le mobilier est plus beau. Je regarde d’un œil plein de convoitise la rangée de bouteilles sur le bar miniature, mais mon appel muet reste sans écho.


  — Asseyez-vous ! dit-elle.


  Je me laisse tomber dans un fauteuil confortable, et elle prend place en face de moi.


  — Je viens d’envoyer un télégramme à M. Kruger, m’annonce-t-elle. Je lui ai fait savoir combien j’étais peu satisfaite de vos services, à ce jour.


  Je m’allume une cigarette et ne réponds pas.


  — Si je comprends bien, vous ne vous en souciez guère, monsieur Boyd ! dit-elle. Y a-t-il une chose au monde dont vous vous souciez ?


  — J’étais en train de me demander quand se représentera pour moi l’occasion de vous embrasser. Pour l’instant, mes chances paraissent lointaines.


  Elle rougit et se mordille la lèvre.


  — Je vous en prie, monsieur Boyd, ne vous écartez pas du terrain professionnel. Est-ce que vous vous rendez compte seulement que cette petite a failli mourir par votre négligence ?


  Je me lève, j’ôte ma veste, j’ôte ma cravate et commence à déboutonner ma chemise. Miss Mermite m’observe, et l’affolement envahit ses yeux.


  — Monsieur Boyd, si vous n’arrêtez pas cette démonstration sur-le-champ, j’appelle la police !


  Je finis de défaire les boutons de ma chemise et exhibe, à l’intention de Miss Mermite, les arabesques noires sur fond bleu qui agrémentent mon plexus solaire.


  — Ceci, dis-je, est un souvenir récolté en service commandé, pour la Maison Mermite, spécialisée dans les maillots de bain. J’étais à peine arrivé ici que deux messieurs se sont présentés chez moi pour me signifier que le concours devait être annulé coûte que coûte. Et, pour me convaincre de la sincérité de leurs sentiments, ils m’ont filé une légère tisane dans ma chambre.


  Je commence à reboutonner ma chemise et poursuis :


  — L’un d’eux répondait au nom de Charles. Ce soir donc, alors que j’étais dans le couloir, devant les loges des filles, Myers est venu me dire qu’on m’appelait au téléphone, dans le bureau de l’administrateur. Un certain Charles, m’a-t-il précisé. J’ai évidemment pris la communication C’était bien le même Charles. Il m’a dit que, si le concours n’était pas supprimé, une autre gosse allait y passer.


  Je renoue ma cravate. Miss Mermite me regarde, l’œil fixe et la bouche ouverte.


  — Je suis désolée, monsieur Boyd, s’exclame-t-elle. Excusez-moi. Je ne me doutais pas…


  — Vous me payez pour un certain travail, dis-je, tout en remettant ma veste, travail qui implique éventuellement la dérouillée. Mais je voudrais en connaître la raison.


  — Je crains de n’avoir pas très bien compris, monsieur Boyd… fait-elle d’une voix incertaine.


  — Ne tournons pas autour du pot, miss Mermite. Pour commencer, vous aviez certainement une raison valable pour engager un détective privé. Une raison plus solide que celle que vous avez donnée au lieutenant Reid, comme quoi vous aviez conçu de vagues craintes, étant responsable des trente filles venues pour le concours. Vous comprenez sûrement aussi pourquoi ces messieurs me menacent – nous menacent – de commettre de nouveaux crimes, si le concours est maintenu. Le premier meurtre suffit à nous prouver qu’ils ne plaisantent pas.


  — J’ai besoin de boire un coup, dit-elle d’une voix affaiblie.


  Elle s’en va vers le bar et commence à remuer des bouteilles.


  — Pour moi, ce sera du scotch, s’il vous plaît, dis-je vivement, craignant qu’elle ne m’oublie.


  Elle remplit les verres et les apporte. Je lui prends le mien et propose :


  — Buvons à la vérité !


  Elle ferme les yeux et boit son mélange sans désemparer, jusqu’à la dernière goutte…


  — Ça va mieux, dit-elle. Pas tellement, mais quand même…


  Je lui rappelle :


  — Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi. Pourquoi s’acharnerait-on à vous saboter votre concours ?


  — Je n’en sais rien. Je n’en ai pas la moindre idée. C’est bien pour ça que je suis si bouleversée par ce que vous venez de me raconter, ces deux individus qui sont venus vous voir… Je n’y comprends strictement rien !


  J’achève mon verre et le pose sur une table basse, près du fauteuil.


  — Mais, franchement, pourquoi avez-vous cru devoir engager un détective privé ?


  — Je vous l’ai déjà dit – à vous et au lieutenant Reid. C’est la pure vérité. J’avais peur qu’il n’arrive quelque chose aux petites, pendant leur séjour ici… la Maison Mermite serait responsable…


  — Quelque chose est bel et bien arrivé à Alisha Hesper, dis-je. Et Bella Lucas a manqué d’y passer aussi, tout à l’heure. Ça pourrait encore arriver à n’importe quelle fille, à n’importe quel moment, demain soir, après-demain soir… (Je hausse les épaules.) J’en appelle à votre conscience, miss Mermite. C’est vous qui aurez à vous débrouiller avec vos remords, pas moi ! Si vous me cachez quelque chose, et si une autre gosse se fait étrangler, vous saurez à qui vous en prendre.


  Je me dirige vers la porte.


  — Attendez ! dit-elle.


  Je me retourne pour la regarder. Elle a les lèvres étroitement serrées et son beau front est barré d’un pli profond.


  — Venez donc vous rasseoir, monsieur Boyd, fait-elle d’une voix crispée.


  Je reviens sur mes pas et reprends mon fauteuil.


  — Il n’y a pas longtemps que je suis dans l’affaire, commence-t-elle. Mon père est mort, il y a tout juste huit mois. Il m’a légué une participation majoritaire dans la société Mermite, mais sous certaines conditions. En somme, je suis à l’essai pour un an. Vous comprenez, nous ne nous sommes jamais très bien entendus, mon père et moi. Je crois qu’il a été déçu d’avoir eu une fille, alors qu’il espérait un fils. Et puis ma mère est morte en me mettant au monde, ce qui n’a pas contribué à exalter son amour pour moi. Jusqu’à sa mort, j’ai mené une vie très à part. Il me versait une pension tout à fait confortable, mais, dans son testament, il a spécifié que je ne garderais ma participation majoritaire dans la société que si le chiffre d’affaires du premier exercice était au moins égal à celui de l’année précédente.


  — Et dans le cas contraire, qu’est-ce qui arrive ?


  — Dans le cas contraire, cette participation majoritaire – c’est-à-dire toutes les actions que je détiens – iront à une de ses anciennes employées. Cette femme a été pendant quelques années son bras droit… et plus encore que son bras droit, peut-être bien. Or il se trouve que l’année en cours n’a pas été très brillante Alors, je compte sur la publicité du concours pour augmenter la vente de mes maillots. Si le concours obtient du succès, et cela dépendra, évidemment, des finales – je serai sure de faire des affaires.


  — Et cette ancienne employée, savez-vous où elle se trouve, actuellement ? Qu’est-ce qu’elle fait ?


  — Elle est ici même, à Miami. Et je peux vous dire aussi ce qu’elle fait. Elle est membre du jury dans le concours Mermite.


  — Vous voulez dire… c’est Elaine Curzon ?


  — Parfaitement, dit-elle. Votre perspicacité, d’ailleurs, n’a pas été mise à trop rude épreuve… avouez !


  — Mais pourquoi l’avez-vous désignée comme membre du jury ?


  — J’ai pensé que c’était plus prudent explique-t-elle. Je me suis dit qu’il lui serait plus difficile de saboter le concours, si elle y participait. En tant que juré, elle ne peut pas gâcher grand-chose, car les voix des deux autres jurés l’emporteraient sur la sienne. De plus, elle est obligée de se tenir tranquille tant qu’elle est sous les yeux du public, ne fût-ce qu’à cause de son poste – elle est la directrice du magazine Exquisité. (De nouveau, elle se mordille la lèvre.) En tout cas, c’est comme ça que j’avais vu les choses, avant les événements.


  — Pourquoi n’en avez-vous pas parlé à Reid ?


  — Parce que je n’ai pas la moindre preuve. Sans preuve, je ne peux porter d’accusation contre elle, n’est-ce pas ? Admettons que je le fasse et qu’une indiscrétion soit commise… on prétendrait que j’ai voulu lui mettre un meurtre sur le dos, à cause d’une certaine clause figurant dans le testament de mon père.


  — C’est possible, dis-je. Avez-vous une idée d’où elle se trouvait, ce soir, à l’heure où a été commis l’attentat contre la petite Lucas ?


  — Non. (Elle secoue la tête.) Après les délibérations, j’ai eu une conversation avec le directeur du théâtre. Et, pendant ce temps, Elaine et Claud sont partis ensemble, sans donner d’explications. Je ne sais pas du tout où ils sont allés.


  — Au fond, rien ne dit qu’ils sont restés ensemble ?


  — Non. En sortant, ils ont pu prendre des directions différentes. Je n’en sais rien.


  — Voilà déjà quelque chose qu’on pourrait vérifier, dis-je. Parlez-moi de Duval. Que savez-vous de lui ?


  — Il dirige une agence de mannequins. Nous faisons toujours appel à ses modèles. Il était donc tout indiqué pour siéger dans le jury.


  — Savez-vous s’il est ami avec Elaine Curzon et, le cas échéant, quel est le degré de leur amitié ?


  — Je crois qu’ils se connaissent surtout sur le plan professionnel. Mais je ne suis guère renseignée à ce sujet.


  — Et votre directeur d’usine, Myers… que pouvez-vous me dire à son sujet ?


  — Myers ? (Elle me regarde avec des yeux ronds.) Vous n’allez pas me dire que le pauvre petit Myers pourrait être mêlé à ça !


  — Je n’ai pas d’opinion. Il peut l’être ou ne pas l’être. C’est lui qui est venu me dire qu’on m’appelait au téléphone. Je suis donc retourné au bureau du directeur pour prendre la communication, en le laissant dans le couloir des loges. Il a eu tout le temps de s’introduire chez la môme Lucas pour tenter de l’étrangler.


  Elle éclate de rire :


  — Pauvre M. Myers ! Vraiment, je ne l’imagine pas dans ce rôle ! Et vous ?


  — J’imagine n’importe quoi, si je m’en donne la peine, dis-je. C’est en partie pour ça que je suis amateur de burlesque.


  — Que comptez-vous faire, maintenant ?


  — Rentrer chez moi et me coucher, dis-je. Je verrai si je peux me renseigner sur les faits et gestes d’Elaine Curzon, depuis qu’elle vous a quittée ce matin.


  — Vous me tiendrez au courant ?


  — Bien entendu, vous êtes ma cliente, miss Mermite.


  — Appelez-moi Clarisse. C’est un nom épouvantable, mais un peu moins affreux que Mermite.


  — Mes amis, à moi – j’en ai deux – m’appellent Danny.


  — Eh bien, vous en avez trois, maintenant. (Elle me sourit.) Vous êtes bien pressé de vous sauver, Danny. Pourtant, j’ai une information très importante à vous communiquer.


  — En ce cas, dis-je, je ne suis plus pressé. De quoi s’agit-il ?


  Elle se rapproche. Si bien que, quand elle exhale de l’air, je ne peux que l’aspirer.


  — Vous vous demandiez tout à l’heure quand vous auriez une chance de m’embrasser de nouveau, dit-elle d’une voix douce. Eh bien, je vous réponds : votre chance est là… Faut la saisir !


  CHAPITRE VII


  Je téléphone à Roger Feldman à neuf heures cinq, le lendemain matin ; je lui explique qui je suis et ce que je veux.


  — Mais oui, Boyd, dit-il, comptez sur moi. Je n’ai rien à refuser à Kruger, surtout s’il est d’accord pour que je lui envoie ma facture ! Avant une demi-heure, vous aurez quelqu’un.


  — Faut qu’il soit à la hauteur, dis-je. Un qui ait du pifomètre.


  — Vous serez servi. Il s’appelle Avery… Archibald Avery, mais les gens l’appellent Swing.


  — Swing ?


  — Eh oui, dit-il. Mais écoutez-moi bien, Boyd. Vous allez d’abord penser que le mec a tout du dingue et qu’il parle comme un dingue… Vous aurez raison. Mais, quand il s’agit de furer, Swing est tout le contraire d’un dingue ! Alors, je vous demande de patienter le temps qu’il fasse ses preuves, au lieu de vous précipiter sur le téléphone pour m’engueuler !


  — Bon, très bien, je réponds d’un ton dubitatif. Mais, à vous entendre, il me fait l’effet d’un personnage de dessin animé.


  Très juste ! s’exclame Feldman, jovial.


  Là-dessus, il raccroche.


  Je bois un deuxième café en attendant le bonhomme. Dehors, le soleil scintille mais à l’intérieur, moi, je ne scintille pas. J’avais regagné ma chambre à cinq heures du matin et n’avais eu que trois heures de sommeil. De plus, chaque fois que j’inspecte mon profil gauche, je constate que ma joue est agréablement enflée et que mon œil a pris une jolie couleur prune. Je songe même à revoir le masseur.


  Une demi-heure plus tard, on frappe à la porte. Je l’ouvre, et mes yeux clignotent. Voilà quelque chose qui ne devrait pas vous arriver si tôt le matin.


  Le mec qui se présente sur le seuil de la porte est petit et maigre. Il a le cheveu en brosse et la cigarette plantée au coin de la bouche, de sorte que l’œil correspondant est clos en permanence, histoire de se protéger de la fumée.


  Il porte une veste vert bouteille, à pois blancs, une chemise bleu nuit et un nœud papillon rouge sang. Le pantalon à pont est d’un blanc passé… mais très présent.


  — C’est vous, Boyd ? fait-il, parlant du coin de la bouche.


  — Mais oui, dis-je. C’est vous, Swing ?


  — Man{1} ! répond-il, plein de suffisance. Je suis pas seulement Swing, j’suis Cool{2}… et à la coule !


  Il passe devant moi pour entrer dans la chambre. Je ferme la porte et le rejoins. Il est en train de se verser une tasse de café.


  — Servez-vous, je vous en prie ! dis-je.


  — Man ! fait-il. C’est pas humain, un vache murmure{3} de bon matin !


  Je m’en vais vers la fenêtre et regarde dehors. La plage de Miami, avec sa foule bigarrée, est un repos pour l’œil quand Swing se trouve dans les parages.


  — Vous voulez tapisser ? Envoyez la couleur !


  — Pardon ?


  — Donnez-moi le tempo… J’suis pas nature… Balancez le pallas !


  — Autrement dit, vous voulez que je vous explique ce que j’attends de vous ?


  — Sûr ! Filez-moi les noms, et j’me mets à furer. Quand le bon vieux Swing l’est dans le trou{4}, c’est pas humain !


  Je lui explique rapidement la situation : concours Mermite, blonde assassinée, principaux protagonistes.


  — D’abord, je veux toutes les informations possibles sur la victime, Alisha Hesper, lui dis-je. Ensuite, tâchez de me dégotter des tuyaux sur Claud Duval et Elaine Curzon. Et, quand vous aurez liquidé ces trois-là, renseignez-vous sur Maurice Myers, le directeur de l’usine.


  — Ça y est, j’entrave.


  — Vous pourriez me faire votre rapport chaque jour, en fin d’après-midi… C’est d’ac, Swing ?


  — Ça va, taupier ! Vers les six heures ?


  — Entendu, dis-je. Ici.


  — En moins de deux, je retourne la baraque ! s’exclame mon adjoint avec confiance. Balancez-moi un coup d’murmure, et vous verrez Swing bouler que c’est pas humain !


  Il sort, et je me laisse tomber dans le fauteuil en me demandant qui des deux est fou – moi ou Roger Feldman. Je conclus que, question dingues, nous faisons la paire.


  Vers dix heures, je m’apprête à faire un tour, lorsque le téléphone sonne. Je décroche et déclare à qui m’entend que c’est Boyd à l’appareil.


  — Vous n’êtes même pas passé demander de mes nouvelles ! fait une voix féminine, chargée de reproches.


  — J’étais occupé, dis-je. Comment ça va. Bella ?


  — J’ai du mal à parler, tellement je souffre de la gorge ! Mais c’est pas ça qui m’arrêtera.


  — Qui vous arrêtera dans quelle entreprise ?


  — Je vais démasquer l’assassin, explique-t-elle, agacée. Je n’aurai de cesse que Duval soit traduit devant ses juges.


  — Je vous souhaite bonne chance, mon chou !


  — Vos souhaits ne suffisent pas, monsieur Boyd ! s’écrie-t-elle avec force. Vous allez m’aider, oui !


  — Ce serait avec grand plaisir, dis-je, mais il se trouve que j’ai une journée particulièrement chargée.


  — Vos occupations peuvent attendre, déclare-t-elle. Cette affaire est plus urgente que tout, monsieur Boyd.


  — Qu’est-ce que vous comptez faire, exactement ?


  — Je vais rendre visite à M. Duval, explique-t-elle d’une voix ferme. Et je vais lui dire en face que je l’ai vu sortir de chez Alisha et que, hier soir, j’ai reconnu sa figure, juste avant qu’il m’assomme. Je lui dirai que je lui donne six heures pour se livrer à la police et que, ce délai passé, c’est moi-même qui le dénoncerai.


  Une douleur sourde me pilonne le crâne. J’interromps Bella.


  — Une seconde… Et ça vous avancera à quoi ?


  — Vous ne comprenez donc pas ? s’exclame-t-elle, tout excitée C’est sûr qu’il n’ira pas chez les flics, mais il sera persuadé qu’au bout de six heures, c’est moi qui irai les trouver. Autrement dit, il disposera de six heures pour m’éliminer… En quelque sorte, je serai l’appât !


  — S’il est vrai que Duval est l’assassin, dis-je, il y a neuf chances et demie sur dix pour qu’il vous fasse votre affaire ! Est-ce que vous vous en rendez seulement compte ?


  — Et comment ! Mais si vous étiez lecteur de romans policiers, vous comprendriez que je n’ai aucune intention d’attendre mon assassin en me tournant les pouces… C’est même là que je compte sur vous.


  — Sur moi ?


  — Bien sûr ! Vous vous cachez dans ma chambre et, lorsqu’il vient me tuer, vous le prenez en flagrant délit…


  — Et si je le rate ?…


  Le silence, à l’autre bout du fil, se prolonge pendant dix bonnes secondes.


  — J’y ai pas pensé, dit-elle enfin d’une voix ténue.


  — Allons, restez bien tranquille, dis-je. Et moi, je vais me renseigner sur Duval sans plus tarder. Ce soir, je passerai chez vous pour vous mettre au courant des progrès de l’enquête. Ça vous va ?


  — Bon, ça va, dit-elle sans grande conviction. Et si je vous accompagnais ? Ça ne serait pas mieux ? J’ai l’impression que, pour les indices et les trucs comme ça, vous n’êtes pas très à la page.


  — Tant pis, je vais cafouiller, avec mon air carafon et ma vue basse… Et, ce soir, vous me ferez l’analyse critique de mon rapport.


  — C’est bon. (Elle semble quelque peu rassérénée.) Mais, quand même, je puis sûrement me rendre utile aujourd’hui.


  Pendant quelques secondes, je me creuse la tête frénétiquement :


  — Eh bien, voilà, dis-je. Il s’agit de Myers – le directeur de Mermite Corporation. J’ai l’impression que, dans son cas, il ne faut surtout pas se fier aux apparences. De plus, il ne se prive pas de reluquer les filles… Alors… si vous alliez faire un petit tour à l’usine ? Chauffez-le un peu… Vous me suivez ? Arrangez-vous pour vous faire inviter à déjeuner, et voyez ce que vous pouvez en tirer !


  — D’accord, dit-elle, sans grande chaleur. Vous êtes sûr que c’est important ?


  — Bella ! m’exclamé-je d’une voix solennelle. C’est primordial ! C’est si important que je ne puis vous en dire plus au téléphone !


  — Parfait ! dit-elle, enthousiasmée. Comptez sur moi !


  — Entendu, je réponds. Je n’ai jamais douté de votre perspicacité… A ce soir !


  Ayant raccroché, je me dis qu’avant toute chose il me faut faire appel aux bons offices du masseur. Quand je me retrouve devant lui, dix minutes plus tard, il me dévisage un bon coup et me dit d’un ton grave :


  — Monsieur, à votre place, je n’irais plus chercher de crosses à ce mec-là. Si vous vous obstinez, il finira par vous tuer !


  Une demi-heure plus tard, je quitte le masseur, ayant retrouvé assez de tonus pour songer au boulot. Au bureau de réception, je téléphone à l’appartement d’Elaine Curzon, mais ça ne répond pas. Je me renseigne auprès du réceptionniste, qui me dit que la clé est encore dans la case, ce qui laisserait supposer que Miss Curzon est retournée à la piscine.


  Je remonte chez moi, j’enfile mon caleçon de bain, dissimule mon coquard derrière des lunettes noires et, emportant une serviette et un paquet de cigarettes, redescends.


  Je vois une bonne cinquantaine de corps répandus autour de la piscine et, dans l’eau, trois personnes pour le moins. Je mets un certain temps à repérer Elaine Curzon.


  Elle est étendue sur le carrelage, à un angle du bassin, le dos au soleil, les yeux clos. Elle porte un maillot blanc deux pièces, et s’il m’était resté du sang dans les veines, mon pouls se serait accéléré de dix battements-seconde.


  Je m’assois près d’elle et allume une cigarette.


  — Bonjour, Miss Curzon, dis-je. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire, avec ce paquet d’actions Mermite, le jour où il vous reviendra ? Vous le vendez ou vous prenez la direction de l’affaire ?


  Elle se retourne lentement et lève les yeux vers moi :


  — Oh ! fait-elle sans grand enthousiasme. C’est vous ? J’aurais pensé que vous étiez trop occupé à assiéger les concurrentes pour trouver le temps de me parler.


  — J’ai été découragé, expliqué-je. La première concurrente que j’ai assiégée a été assassinée, vous savez bien ? Et j’ai le sentiment pénible d’avoir, en quelque sorte, créé un précédent. Aussi maintenant n’ai-je l’intention d’assiéger que les directrices des journaux de mode qui, pour autant que j’en puisse juger, ne sont pas indispensables au succès du concours.


  — Comme c’est drôle ! s’exclame-t-elle sur le mode acide. Et que signifiait cette sortie au sujet des actions Mermite ?


  — Je vous dois des explications, miss Curzon. Je suis employé à l’agence Kruger, de New York. Enquêtes et filatures en tous genres.


  — En effet, j’en ai entendu parler, dit-elle. Ce qui expliquerait votre étrange conduite au sein du jury.


  — Ma foi, oui. J’ai été engagé pour assurer le succès de cette manifestation. Autrement dit, il me faut découvrir l’assassin de la gosse et veiller à ce que personne d’autre ne se fasse massacrer.


  Elle dit :


  — Vous êtes admirable !


  Et ferme les yeux.


  Je poursuis, volubile :


  — Maintenant, comme vous le dirait tout lecteur ou toute lectrice de romans policiers qui se respecte – et il se trouve que j’en connais une très respectable – c’est le mobile qu’il faut chercher quand on enquête sur un meurtre. Or vous serez peut-être étonnée d’apprendre que vous possèdez un beau mobile, rond et rose, qui fait de vous un suspect de tout premier plan !


  Elle rouvre les yeux :


  — A l’heure où la petite s’est fait étrangler, je dînais avec Claud Duval, fait-elle d’un ton excédé.


  — C’est vous qui le dites ! Duval, d’ailleurs, en dit autant. Mais je serais enclin à croire que vous mentez tous les deux.


  — Si vous êtes venu pour m’insulter, je vous prie de me prévenir quand ce sera terminé.


  — Mais avec plaisir ! (Je lui souris.) D’après mes déductions, c’est Duval qui se présente comme le suspect numéro un, car j’ai un témoin qui l’a vu sortir de la chambre de la gosse, à l’heure où elle a été tuée. Si ce témoin dit vrai, M. Duval ment et vous, vous mentez aussi. Les mensonges de Duval sont parfaitement explicables – les vôtres le sont moins. Sauf, évidemment, si vous vous êtes entendus pour vous partager le magot Mermite, au cas où Duval arriverait à saboter le concours. Dans ces conditions, il est naturel que vous lui fournissiez un alibi.


  — Vous êtes encore là ? fait-elle dans un soupir. Qu’est-ce que vous attendez pour vous en aller, monsieur Boyd ? Vous m’ennuyez !


  — Vous avez entendu parler du deuxième attentat, commis hier soir, au théâtre, et dont la victime était une autre concurrente ?


  — Evidemment. J’étais au théâtre.


  — A quel endroit exactement ? Où êtes-vous allée, après avoir quitté la scène ?


  — Si vous tenez à le savoir, répond-elle, j’ai suivi le couloir des coulisses avec Claud. Puis quelqu’un lui a remis un message et il est parti. Alors, j’ai continué à marcher lentement, pour lui permettre de me rattraper. Je me suis arrêtée dans l’auditorium.


  — Quelqu’un vous a vue, là-bas ?


  — Bien sûr que non. A cette heure-là, il n’y avait plus personne au théâtre.


  — Vous n’avez donc pas d’alibi ?


  — Allons, assez de bêtises, monsieur Boyd dit-elle. Si vous continuez, je me verrai obligée d’appeler un employé pour vous faire expulser !


  Je réplique avec douceur :


  — Et moi, je pourrais faire un tour à la police. Je lui raconterais l’histoire du testament Mermite, en lui suggérant mon hypothèse de tout à l’heure, selon laquelle vous auriez proposé à Duval un gros paquet d’actions, moyennant quoi il vous sabotait le concours. Ensuite, je pourrais présenter mon témoin qui a vu Duval sortir de la chambre de la victime. Je lui donnerais, en somme, un argument, à la police – un argument massue !


  Elle se redresse lentement et me regarde sans ciller :


  — De quoi me menacez-vous exactement ?


  — De la vérité, dis-je. J’ai mon opinion de deux choses l’une – ou vous avez comploté avec Duval, ou alors vous lui avez fourni cet alibi pour une autre raison. Si cette raison existe, je vous donne maintenant une chance de me l’exposer. Admettons un instant que Duval soit arrêté… l’alibi que vous lui avez fourni vous désignerait automatiquement comme sa complice ou, du moins, comme sa « receleuse ». A vous de choisir !


  — Je crois qu’un verre me ferait du bien, dit-elle. Et j’ai eu mon content de soleil.


  Elle se lève, légère, d’un seul élan :


  — Vous pourriez peut-être monter dans mon appartement, monsieur Boyd, et boire un verre avec moi ?


  — L’idée me semble bonne, dis-je.


  Nous retournons à l’hôtel, prenons l’ascenseur jusqu’au neuvième étage, et je la suis dans son appartement, qui, d’ailleurs, ressemble fort au mien.


  — Les bouteilles sont là-bas, fait-elle en désignant un petit meuble. Je prends une fine à l’eau. Vous vous servez à votre idée…


  — Certainement, dis-je.


  Elle disparaît dans la chambre, pendant que j’emplis les verres. Quand elle revient, quelques minutes plus tard, elle est vêtue d’un corsage de cotonnade et de corsaires. Je lui tends sa fine.


  — Merci, dit-elle.


  Elle lève le gobelet, boit une gorgée, puis me regarde longuement par-dessus son verre.


  Je lui souris :


  — Je sais ce que vous pensez, et vous avez sans doute raison – il se peut que je le sois…


  Elle pose son verre.


  — J’étais en train de me demander si je n’aurais pas intérêt à engager un détective privé, déclare-t-elle d’une voix posée.


  Je hausse les épaules.


  — Comme entrée en matière, il y a plus subtil ! Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Je ne songe pas à vous soudoyer, dit-elle. Il s’agit d’une mission très précise.


  — Si vous avez l’intention de m’engager, dis-je, j’ai besoin d’en connaître davantage.


  De la tête, elle désigne le divan :


  — On s’assoit ?


  On s’installe côte à côte sur le divan. Elle allume une cigarette.


  — Je vais vous dire des choses, maintenant, que je nierai, d’ailleurs, en tous autres lieu et occasion. Vous me comprenez ?


  J’opine du chef :


  — Bien entendu ! Si vous pensez faire appel à mes services et si la mission que vous voulez me confier est compatible, sur le plan moral, avec celle que j’ai déjà, tout ce que vous pourrez me dire restera strictement entre nous.


  — Je m’en doutais, dit-elle. Un représentant de l’agence Kruger est, en principe, honnête.


  — Merci mille fois !


  Elle tapote son genou du doigt sur un rythme accéléré, puis déclare :


  — On me fait chanter.


  — Pour combien ?


  — Pour une grosse part des actions Mermite – si je les obtiens – et pour quelques autres avantages… un alibi, par exemple…


  — Duval ?


  — Ça vous étonne ?


  — L’alibi était donc faux ?


  — Il m’a téléphoné, explique-t-elle. Il m’a annoncé que vous l’aviez interrogé. Il m’a dit que vous alliez vraisemblablement me poser les mêmes questions et que, dans ce cas, je devais vous donner les mêmes réponses que lui…


  Je vide mon verre et vais le remplir, avec celui d’Elaine.


  — Quel est l’objet de son chantage ? je demande.


  — Des photos, répond-elle. Duval était un excellent photographe, vous savez, avant d’avoir monté cette agence de mannequins.


  Je sirote mon whisky en attendant la suite.


  — J’ai vécu très près de M. Mermite, reprend-elle. J’ai travaillé avec lui pendant cinq ans. D’abord, j’ai été sa secrétaire particulière, ensuite j’ai pris une place plus grande dans sa vie, tant au point de vue professionnel que personnel.


  — La chose n’a rien d’exceptionnel.


  — Il possédait une petite maison à Long Island, poursuit-elle d’une voix unie. En été, nous y passions souvent nos week-ends. Nous pensions que personne ne s’en doutait, mais Duval faisait profession de découvrir ce genre de choses. Il a donc dissimulé un appareil photo sur les lieux, en employant des plaques à l’infrarouge… vous savez, pour ces plaques-là, il n’est pas besoin de lumière…


  — Je sais. N’empêche que je ne comprends toujours pas en quoi ces clichés peuvent constituer, à l’heure actuelle, une matière de chantage pour Duval. Voilà huit mois que Mermite est mort et enterré !


  — A cause du testament, explique-t-elle. Vous en connaissez les clauses… Bien entendu, Clarisse Mermite s’empressera d’y faire opposition si elle ne parvient pas à améliorer son chiffre d’affaires et se trouve, en conséquence, obligée de m’abandonner la totalité des actions. Imaginez seulement la jolie histoire qu’elle raconterait devant le tribunal… à condition, bien sûr, de pouvoir produire des photos à l’appui ! Elle prétendrait que j’ai embobiné son père pour lui faire rédiger ce testament ridicule et tout ce qui s’ensuit… Imaginez aussi les charmantes photos s’étalant sur les premières pages des journaux, d’un bout à l’autre du pays !


  Je hoche la tête sur le mode approbateur.


  — Evidemment, comme vous l’expliquez là, la chose devient plus claire. En somme, si vous parvenez à récupérer les photos, vous seriez disposée à démolir le faux alibi que vous avez fourni à Duval ?


  — En vous payant vos honoraires, bien sûr, ajoute-t-elle. J’ai le sens de ce qui est juste.


  — Juste pour Elaine Curzon ? (Je lui souris.) O.K. Je crois qu’on va faire affaire. L’agence de Duval est quelque part en Floride, n’est-ce pas ? Pas loin d’ici ?


  — En effet. Je ne pourrais vous dire où il cache les photos, mais il a un appartement dans les locaux mêmes où il a installé son studio et son agence. Maintenant, il les garde peut-être ici, dans son bungalow.


  — Et vous voulez évidemment récupérer aussi bien les négatifs que les clichés ?


  — Evidemment.


  — Je vais voir ce que je peux faire, dis-je. Une question encore – avez-vous jamais rencontré deux individus de l’entourage de Duval ? L’un est bâti comme un gorille et l’autre serait plutôt de ma taille. Ils parlent tous les deux avec l’accent de Harvard{5} – surtout le gorille… Il suffit de les voir une fois pour se les rappeler. Et le gorille répond au nom de Charles, si ça peut vous aider.


  — Oui, je les ai vus plusieurs fois, déclare Elaine. Il s’agit de Charles Blair et Rodney. Stone Duval me les a présentés comme des associés.


  CHAPITRE VIII


  Je me réveille à cinq heures trente, après avoir ; dormi tout l’après-midi. Je prends une douche, me rase et m’habille. Puis je commande du café au préposé de l’étage – deux cafés. Ils arrivent, précédant Swing de cinq minutes.


  Swing fonce sur le café, à peine le seuil franchi.


  — Man ! s’exclame-t-il. Un bon murmure bien chaud, c’est choucard que c’est pas humain ! Pardon ! Que je m’envoie en l’air !


  — Moi, je t’ai envoyé en enquête, ce matin, dis-je. Qu’est-ce que tu ramènes ?


  — La môme Hesper, répond-il, l’est pas facile à loger.


  — Ce qui veut dire ?


  — Elle crèche ici, à Miami, dans un appartement, explique-t-il, mais les mirontons qui vivent dans le coin, ils la friment pas, tu me suis ? J’ai beau dévider toute la journée, placer mon postiche, y a pas mèche ! C’est la môme courant d’air, faut croire, c’te greluche.


  — Autrement dit, personne n’a pu te renseigner à son sujet ?


  — Tellement qu’ils sont moules à gaufres, dans le coin, les gnères, que c’est pas humain ! s’exclame Swing, dégoûté, tout en se versant un troisième café. Ils connaissent nib à que dalle. Et c’est pas tout… ils prétendent que la gamine, elle fait l’modèle pour les photographes, n’empêche qu’elle n’est inscrite dans aucune agence. Alors, pour qui c’est qu’elle pose ?


  — Si ça se trouve, elle boulonne pour des photographes amateurs, en séance privée, suggéré-je. Tu connais la combine ?


  — Non ! (Swing secoue la tête avec énergie.) Je connais le flanche. Mais j’ai musiqué les zèbres sur tous les tons et quarts de tons, et là encore, bec de gaz ! Non, mon pote ! Ce circuit là, elle y était pas non plus !


  — Tu ne sais donc rien à son sujet ?


  — Pas derche, gars, pas derche ! J’ai pu savoir qu’elle posait… pour Néant ! Et elle s’est tenue tellement à carreau, qu’il faut pas s’étonner qu’elle soit passée au travers. Une personne qu’est nature, elle agit pas comme ça. C’est donc qu’elle donne dans le truc.


  — Et ça veut dire quoi ?


  — Tu causes donc pas anglais ? (Il me dévisage un moment, sincèrement surpris.) Je t’explique, gars ! Elle avait quel’chose à cacher, et elle s’est arrangée pour ! Tu creuses{6} ?


  — A la pelle ! (Je me verse un café, ça j’en ai grand besoin.) Et les autres ? T’as pas eu le temps de t’en occuper ?


  — C’est par la môme Curzon que j’ai commencé, rectifie-t-il. C’est la grosse légume du magazine Exquisité – tu redresses ? Elle explique aux gonzesses la différence entre les belles sapes et le beau sapement… Avant ça, elle turbinait pour le père Mermite – ça t’éclaire un peu, hein, gars ? Le vieux, il l’avait drôlement à la chouette. Mais à peine il est cané qu’elle se tire. L’est pas marida, l’a pas de coquin, pour autant que j’aie pu savoir… Mais elle sort avec un vrai tocard : Duval ! Ça te dit quel’chose, gars ?


  — Peut-être bien… Tu connais l’agence et le studio de Duval ?


  — Un peu ! C’est au bout de la route Arthur Godfrey, vers la mer… Pourquoi ?


  — Cette nuit, on va faire du bois chez lui, voilà pourquoi !


  Swing me regarde attentivement, pendant quelques instants, puis sa figure s’épanouit.


  — Badour, gars, badour ! fait-il, enchanté.


  — Tu t’y connais un peu dans la question, Swing ?


  — Tu parles, Mon vieux, il était spécialiste du casse… Un crack que c’est pas humain !


  — On va essayer de récupérer des photos, dis-je. Et j’ai la triste impression que Duval en possède un bon nombre. Il nous faudra pas mal de temps…


  — Y a qu’à se retrouver vers les neuf heures, propose Swing. Comme ça, on aura le temps – toute la nuit, au besoin !


  — Il doit avoir un coffre, dis-je. Tu saurais faire craquer la tôle, Swing ?


  — Moi, je creuse n’importe quoi, gars ! déclare-t-il plein de confiance. Le tuyau, le baratin, le rock’n-roll, le coffiot ! Quelle différence ?


  — Là, je donne ma langue au chat ! j’admets. C’est bon, Swing. Mettons que tu viennes me chercher sur le coup de… huit heures ?


  — Huit heures et demie. On a un petit kilomètre à marcher, pas plus.


  — Parfait. A tout à l’heure.


  — Tu me parles et je t’écoute, gars répond-il.


  La formule me rappelle quelque chose… Dans le grand terrain vague qui occupe la plus grande partie de ma cervelle, il y a, comme ça, pas mal de souvenirs qui traînent.


  — « Tu me parles et je t’écoute »… dis-je pensivement. C’est un air New Orléans… il a dû être lancé par Johnny Dodds, si je ne m’abuse, vers les années vingt-neuf, trente… A l’époque, j’étais même pas encore à la maternelle. Ma parole, t’es de trente ans en retard, Swing… Ça ne se marie guère avec le jazz cool et le rock.


  — Cause pas comme ça, gars ! fait-il avec dédain. Moi, je suis à la coule dans toutes les parties. Je suis le petit gars qui pousse le cri. Mettons que Tuttifrutti soit pas le vrai mot de passe, cette année… moi, je m’en bats l’œil ! Ça me plaît, je le dis, gars ! J’suis pas un carafon !


  Il sort, il claque la porte et moi, je sonne le service de l’étage pour réclamer quelque chose d’un peu plus substantiel que le café Swing. A peine j’ai reposé le récepteur, que le téléphone se remet à sonner. Je décroche derechef.


  — Monsieur Boyd… (Je reconnais tout de suite la voix de Bella Lucas.) Comment allez-vous ?


  — Cool et à la coule ! je réponds.


  — Vous dites ?


  — Man ! je m’exclame. C’est moi, le p’belly mec qui pousse le cri.


  — Vous avez pris trop de soleil, peut-être ?


  Sa voix est tout anxieuse.


  — Si je comprends bien, dis-je, vous me prenez pour un moule à gaufres ?


  — Quel langage !


  — C’est un petit copain qui me l’a appris, j’explique patiemment. Mais, comme dit Sigmund Freud : qu’est-ce qui te cavale dans le système, petite ? T’entraves pas le jars ?


  Pas de réponse au bout du fil. Au beau milieu du silence, le préposé à l’étage apporte le plateau. Je lui fais signe de me remplir le verre et de me l’apporter. Puis je sirote voluptueusement le scotch glacé, imprégné de la conviction qu’il n’y a rien de tel que l’alcool pour exalter l’éloquence téléphonique.


  — Vous êtes toujours là ? je demande à ma correspondante. On ne vous aurait pas encore étranglée, des fois ?


  — Je ne trouve pas cela très drôle, monsieur Boyd ! fait-elle d’une petite voix grêle. En fait, je vous téléphonais pour remettre à demain notre rendez-vous de ce soir… si ça vous est égal…


  — J’en ai le cœur poignardé… mais, puisque tel est votre désir…


  — Je dois voir quelqu’un tout à l’heure, explique-t-elle. C’est personnel… et urgent…


  — J’ai le même sentiment quand j’en prends une cuite, dis-je, plein de sympathie. D’accord, c’est entendu comme ça.


  — Vous m’appelez demain matin ?


  — Je vous appelle ! Et si vous entendez un cliquetis suspect en onde sonore, tâchez de ramasser en vitesse le plus de fric possible pour payer ma libération sous caution. Je vous attendrai à la prison municipale.


  — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?


  — Parce qu’à ce moment-là, je serais vraiment le petit mec qui pousse le grand cri ! dis-je. Et paumez pas le carbure en route, beauté !


  — J’ai l’impression que vous avez besoin de repos, dit-elle. Vous avez pris un bain de soleil trop prolongé !


  — Mais non !


  — Alors, vous avez trop bu !


  — Jamais de la vie !


  — Dans ce cas, vous êtes fou !


  Elle clôt la discussion en raccrochant sec.


  Je raccroche à mon tour et me verse un deuxième scotch. Je n’ai pas envie d’aller dîner au restaurant de l’hôtel, ni au Parisien, ni au Maxim’s, ni à l’Araignée de Mer de Joe, ni même au Phare. Leur cuisine admirable n’est pas en cause, mais il me faudrait dépenser, pour m’y rendre, une certaine dose de ma précieuse énergie. Je songe qu’une vie d’ermite a ses bons côtés, à condition bien sûr, qu’on puisse se faire monter un plateau. Une fois de plus, je décroche.


  A huit heures, le garçon ayant embarqué les reliefs de mon repas, je m’assois, une cigarette à la main droite, un verre à la main gauche, en bénissant la noble tradition de la note de frais.


  A huit heures trente précises, on frappe à la porte. J’ouvre. Swing pénètre dans la pièce en coup de vent et, soudain, s’arrête pile.


  — Pas d’murmure ? fait-il.


  Je promets :


  — S’il nous est donné de revenir ici, t’auras du murmure.


  — T’es pas humain ! dit-il, tout déçu. Tu me demandes de faire d’la mise en l’air et tu m’files même pas un coup de murmure…


  — Allez, on y va, je propose. Quand je me suis efforcé pendant dix minutes de déchiffrer ton langage, je me retrouve sur les genoux… et j’aurai besoin d’un peu d’énergie pour quand on sera chez Duval.


  Nous descendons par l’ascenseur au rez-de-chaussée, puis traversons le hall d’entrée et gagnons la rue. La nuit est délicieuse – comme d’ailleurs toutes les nuits de Floride. C’est un coin où j’aimerais vivre, si j’étais millionnaire et n’avais pas à me préoccuper des chiffres exorbitants qu’on lit sur les étiquettes des marchandises.


  Au bout de quelque six cents mètres, nous nous engageons sur la route Arthur Godfrey, que nous suivons sur quelque trois cents mètres.


  — C’est là, annonce Swing. Pige-moi ce rocher de béton, à droite… C’est pas humain !


  Je regarde la bâtisse de quatorze étages.


  — Tu ne vas pas me dire que tout l’immeuble appartient à Duval ?


  — Le douzième étage seulement.


  — Comment on fait pour pénétrer là-dedans ?


  — Facile ! dit-il gaiement. Le restaurant du troisième est ouvert jusqu’à minuit et la grande porte de même.


  Nous entrons dans l’immeuble, prenons l’ascenseur automatique jusqu’au douzième étage, suivons un couloir et nous arrêtons devant une porte de verre givré, portant l’inscription : Claud Duval, agence de modèles, en lettres nettes et dorées.


  Swing tire une clé de sa poche, l’introduit dans la serrure et la tourne d’un geste négligent. La porte s’ouvre sans encombre et moi, je regarde Swing, stupéfait.


  — Je m’défends, explique-t-il. C’est le métier… Je dégotte un mec qui connaît un mec qui connaît un aut’ mec qui connaît un des nettoyeurs de l’immeuble, alors pour un p’belly quelque chose, il prête sa clé à un aut’ mec pour une demi-minute, le temps que ce dernier prenne une empreinte sur cire, alors, ce mec-là, il va porter son empreinte à un autre mec qui s’y connaît en serrurerie. Et le tour… de clé est joué !


  Je suis Swing dans le bureau. Tout est éteint, mais on y voit un peu, grâce à la lumière du couloir qui filtre à travers les portes vitrées.


  — On allume ? demande Swing.


  — Bien sûr. On n’a pas le temps de tâtonner avec des torches électriques. Si les gens voient de la lumière du dehors, ils vont se dire qu’il y a quelqu’un qui fait des heures supplémentaires.


  — D’ac… cornet à piston, approuve Swing, en appuyant sur les interrupteurs.


  Nous traversons les antichambres luxueusement meublées et pénétrons dans la section bureaux. Nous nous avançons entre des rangées de classeurs, dont la seule vue me rend malade. Les bureaux traversés, nous atteignons le studio. Là, nous retrouvons les mêmes classeurs en rangs serrés.


  J’y jette un regard et un frisson me secoue. Je pivote sur mes talons et quitte le studio. Je trouve enfin le bureau privé de Duval – bois blond et murs gris pâle – meublé avec goût. Là, j’aperçois un coffre mural.


  Je me tourne vers Swing :


  — Tu piges le coffiot ?


  — Quand il y a un truc à dégotter, tu fais signe à Swing – il te le dégotte.


  Il s’approche du coffre et l’examine. Puis il appuie l’oreille à la porte et se met à tourner la combinaison au hasard, écoutant de toutes ses forces.


  — Man ! s’exclame-t-il. Ça m’a l’air salement coton ! Qu’est-ce que tu dirais d’un bon coup de Zim-bang ?


  — Tu veux le faire sauter ?


  — Ecoute, gars, fait-il en hochant tristement la tête, c’est une combine à cinq chiffres et, là, Swing, il est dépassé ! On pourrait sonder jusqu’au jugement dernier sans trouver le truc.


  — Qu’est-ce que ça va faire comme bruit, si tu le fais sauter ?


  — Comme quelqu’un qui tousse, affirme-t-il. Je suis swing, c’est d’accord, mais ça m’empêche pas d’avoir l’âme poétique.


  — C’est bon, dis-je. Je te crois sur parole. Mais je vais quand même me coucher derrière ce bureau… On ne sait jamais !


  — T’as pas d’estom’ ! fait Swing.


  Il tire de sa poche quelques bâtonnets, gros comme des crayons, et un rouleau de fil de fer.


  — C’est quoi, ça ? je demande en désignant les bâtonnets.


  — D’la gélinite, répond-il, toujours nonchalant.


  — Quand je pense qu’on a fait ensemble tout ce chemin et que t’avais ces machins sur toi ! (Je ferme les yeux.) J’ai jamais été si près de pousser le grand cri !


  Il ne m’écoute même plus. Il s’affaire avec ses bâtonnets et son fil de fer. Je traverse la pièce d’un bond et vais m’embusquer, pour plus de sûreté, derrière deux classeurs métalliques.


  Je vois Swing qui s’éloigne à reculons du coffre, traînant derrière lui son fil de fer. Il s’arrête devant l’interrupteur le plus proche, éteint la lumière et dévisse le couvercle.


  — C’est pas humain ! s’exclame-t-il, tout attendri. Y a qu’à brancher les fils sur la prise, appuyer sur l’interrupteur et… bing badabong !


  — Dis pas ça ! Tu viens de m’expliquer que ça ne ferait pas plus de bruit qu’une quinte de toux !


  — Je rigolais ! (Il me sourit, puis se met en devoir d’en rouler son fil autour d’une des bornes dénudées.) C’est à peine si tu l’entendras !


  — Tant mieux. Je dormirai tranquille !


  Il fixe l’autre bout du fil de fer en dodelinant de la tête.


  — La v’là qui part ! annonce-t-il tout joyeux, et il appuie sur l’interrupteur.


  C’est comme si le ciel s’effondrait sur nos têtes. J’ai l’impression que mes tympans vont éclater. Une fraction de seconde plus tard, il y a un bruit de tonnerre assourdissant, à croire qu’un train me passe au-dessus du crâne pour s’engouffrer dans le mur derrière moi.


  Enfin, peu à peu, le vacarme s’apaise pour faire place au bruit plus léger du plâtre qui dégringole et du verre qui s’écrase. Je me hasarde à relever la tête. Là où naguère s’était trouvé le coffre il n’y a plus que la moitié du mur. Je me retourne précautionneusement et découvre le trou béant dans le mur derrière moi. Du coup, j’ai vue sur le bureau principal dans toute sa longueur, et je distingue la porte du coffre, proprement encastrée dans le mur du fond.


  Je me retourne encore pour apercevoir Swing, debout près de l’interrupteur. Sa figure est complètement noire et la jambe droite de son pantalon s’est volatilisée, depuis le genou jusqu’à la cheville.


  — Une quinte de toux ? dis-je. Si t’appelles ça tousser, le mec ferait mieux de renoncer au tabac une fois pour toutes !


  Il tourne lentement la tête et me regarde. Le blanc de son œil contraste avec le noir de sa figure.


  — Al Jolson ! m’écrié-je. En chair et en os ! Tu ne veux pas m’en pousser une, Al ? Maman qu’est noire comme du charbon, par exemple ? Ou c’est pas assez hot ?


  — Et moi qui croyais « creuser » ! articule Swing.


  — Pour creuser, t’as creusé ! je réponds fielleusement. La preuve – t’as traversé le mur !


  Je me lève et inspecte les décombres du bureau privé de Duval.


  — Foutons le camp, bougre de cornichon ! dis-je.


  Swing ne discute pas. On se met en mouvement.


  On fait vite. On traverse les antichambres, que ne protège plus la porte de verre givré, on franchit son encadrement vide et on s’engage dans le couloir. Ici, notre élan est stoppé.


  Deux messieurs, chacun braquant un pistolet, nous coupent le passage.


  Je n’avais pas emporté d’arme. J’avais songé qu’en cas de coup dur il était préférable de m’en tenir au cambriolage simple. Armé, je risquais d’écoper cinq ou dix ans de mieux. Sur le moment, cela avait paru fort rationnel. Mais maintenant, ça ne l’est plus.


  — C’est bon, dit Charles, toujours distingué. Avancez jusqu’au bout du couloir et plus vite que ça !… Rodney, tu vas rester ici, et si des gens viennent voir ce qui se passe, arrange-toi pour les convaincre que tout va très bien.


  — Entendu ! (Stone contemple les gravats qui encombrent le couloir.) Et cela, comment je l’explique ? Je leur dis que ce sont les termites ?


  — A toi de te débrouiller ! répond Charles d’une voix brève. Tu me retrouveras dans la ruelle, en bas. Nous prenons l’ascenseur de service.


  Il nous pousse, Swing et moi, le long du couloir et, quelques secondes après, nous nous retrouvons dans l’ascenseur réservé au personnel, descendant vers le sous-sol. Dès que l’ascenseur s’arrête, nous sortons et attendons les instructions. La lumière pauvre ne flatte guère que la figure de Charles, qui, même dans une lumière très étudiée, aurait besoin d’être flattée.


  Nous attendons là pendant cinq ou dix minutes et, enfin, Stone apparaît. Du seuil de l’ascenseur, il foudroie Charles du regard.


  — Tu te réserves le boulot peinard, toi grince-t-il. La moitié des clientes du restaurant ont cru que c’était la bombe H, les balayeurs ont tous donné congé dès la première explosion ! Et le portier a pensé que l’heure du jugement dernier était venue. Il est encore à genoux, en train d’expliquer à qui veut l’entendre comment a disparu un certain billet de cinq dollars, à la quête de la paroisse, dimanche dernier.


  — Oui, oui, grogne Blair. Tu es infiniment drôle.


  — Les gens voulaient tous téléphoner, poursuit Stone, amer. A la police, aux pompiers et au F.B.I… dans l’ordre !


  — Va chercher la voiture et amène-la dans l’allée. Nous allons les conduire chez Claud. Il nous dira bien ce qu’il veut en faire.


  — Et si nous les abattions tout de suite ? propose Stone très sérieusement. Ce serait tellement plus simple !


  — Rodney ! fait Blair d’un ton sévère. Tu ne devrais pas oublier que c’est Claud qui nous paie pour cette petite corvée. C’est donc à lui de décider.


  — Bon, bon, fait Stone en s’en allant vers la porte de service. Mais permets-moi de te dire que tu te compliques l’existence à plaisir.


  Au bout de cinq minutes, Stone revient. Les deux lascars nous poussent dehors et nous font monter dans la voiture. Nous roulons pendant quelques minutes et nous arrêtons devant l’Elite. Rodney disparaît dans l’immeuble, mais Charles est toujours là, le pistolet braqué, histoire de nous tenir compagnie.


  Dix minutes s’écoulent et Rodney revient avec Duval. Ils montent et Charles prend le volant.


  — A la baie de Biscayne ! ordonne Duval.


  La voiture démarre.


  Je jette un regard à Swing, assis près de moi.


  — Et les tombes, tu les creuses aussi ? je lui demande.


  CHAPITRE IX


  C’est d’abord la petite jetée, avec la barque à moteur, puis la promenade en barque sur quelque deux cents mètres, et nous voilà embarquant à bord d’un yacht rapide, avec à l’avant, tout l’attirail pour la pêche sportive au tarpon. Je remarque les deux chaises fixées au pont et réservées aux pêcheurs. Si ce bateau appartient bien à Duval, le bonhomme ne doit pas être à un dollar près, ni même à mille dollars.


  On nous fait descendre un peu brutalement dans la cabine, mais Charles reste sur le pont. Quelques instants plus tard, je perçois le bruit du moteur et, peu après, le léger roulis du bateau qui pique vers le large.


  Duval allume une cigarette et me regarde :


  — Charles me dit que vous avez tenté de faire sauter mon coffre… Pourquoi ?


  — Une expérience ! je réponds. On a pensé que si la chose nous procurait des sensations, on pourrait en faire une attraction pour les touristes.


  Rodney me frappe par deux fois au visage. C’est ma joue qui prend – ma joue déjà enflée, et aussi mon œil au beurre noir, et aussi mon autre œil qui n’a pas de coquard, mais qui l’aura demain, s’il m’est donné de voir se lever le jour nouveau.


  — N’essayez pas de gagner du temps, Boyd, dit Duval. Pourquoi avez-vous fait sauter ce coffre ?


  — Je cherchais des photos, je réponds. Des photos pas très jolies, si j’ai bien compris…


  — Tiens ? (Il aspire une longue bouffée de fumée et l’exhale lentement par le nez.) Pourquoi ? Elles vous intéressent donc, ces photos ?


  — Pour étayer votre culpabilité, Duval. J’ai déjà un témoin, comme je vous l’ai dit. Quelqu’un qui vous a vu quitter la chambre d’Alisha Hesper à l’heure approximative de sa mort. Si j’avais récupéré ces photos, une certaine personne aurait démoli votre alibi. Echange de bons procédés…


  — Cette chère Elaine ! s’exclame-t-il. Vous êtes remarquablement sot, Boyd.


  — Je vous crois volontiers, dis-je en lançant un regard noir à Swing, assis près de moi sur la banquette étroite. Presque autant que lui !


  — Où l’avez-vous dégotté, celui-là ? demande Duval, plein de curiosité. Dans un vieux bois de lit ?


  — Ce toquard est une carne ! déclare Swing en désignant Duval de la tête.


  — C’est votre artificier ? poursuit Duval en riant. Il a bien la tête de son exploit.


  — Vous ne l’emporterez pas au paradis, Duval ! dis-je. Vous vous en doutez, n’est-ce pas ?


  — Je commence à penser que je perds mon temps à faire la conversation avec vous, dit-il. Vous avez parlé à Elaine ou, plutôt, c’est elle qui vous a parlé. Elle vous a raconté que j’avais en ma possession certaines photos et vous a fait une proposition. En échange des clichés et des négatifs, elle allait nier avoir dîné avec moi, le soir où la petite Hesper s’est fait assassiner. Alors, vous êtes monté à mon bureau à la recherche de ces photos.


  Il se lève et ajoute :


  — C’est bon. Déshabillez-vous, Boyd !


  Je le regarde, stupéfait :


  — Quoi ?


  — Vous m’avez entendu ? fait-il d’une voix brève. Enlevez vos vêtements, ou alors c’est Rodney et Charles qui s’en chargeront.


  Entre les deux maux, je choisis le premier. Lentement, j’ôte ce que j’ai sur le dos et me retrouve vêtu de mon seul bracelet-montre.


  Duval consulte le sien.


  — Encore deux minutes et nous allons monter sur le pont.


  — De quoi s’agit-il ? je demande.


  — Vous verrez ! Ça pourrait même satisfaire votre sens de l’humour.


  Deux minutes s’égrènent et nous montons. La côte de Miami semble terriblement lointaine. Le roulis du yacht devient plus sensible, car nous sommes en train de sortir de la baie.


  On nous emmène à l’avant. Duval et Stone s’arrêtent et nous surveillent, pistolet au poing.


  Charles quitte la barre et les rejoint, tenant un objet indéfinissable dans sa main droite.


  — Le concours-mystère de la firme Mermite doit avoir lieu, déclare Duval avec bonne humeur. Et il faut entretenir l’ambiance, Boyd. Je vous donne là un moyen d’animer cette manifestation.


  — Je voudrais bien pouvoir rire avec vous…, dis-je.


  — Charles tient à la main le moyen en question, déclare Duval. Un maillot de bain Mermite ! Il va vous le nouer bien serré autour du cou, Boyd, et, lorsqu’on repêchera votre corps, je vous garantis que vous aurez droit à des gros titres, en première page.


  — Et moi ? demande Swing.


  — Vous serez repêché aussi, dit Duval. Mais vous n’aurez pas droit au maillot Mermite, cher ami. Un entrefilet en page neuf, c’est tout ce que vous mériterez, à condition, bien sûr, que celui qui vous repêchera reconnaisse en vous un être humain.


  — Ecrase ! Ecrase ! fait Swing à l’adresse de Duval.


  — Tu ne crois pas si bien dire, gars ! je réplique.


  — Bon, finissons-en, tranche Duval. Je voulais juste avoir une idée des dégâts commis dans mes bureaux.


  Charles s’avance sur moi et je lui balance mon poing. Il m’attrape par le poignet et me le tord méchamment. Je dois pivoter pour éviter une fracture du bras. Je pivote donc. Il m’appuie le genou au creux des reins et pousse, sans lâcher mon bras. Je trébuche en avant et mes genoux heurtent la rambarde. Charles libère soudain mon bras et, la seconde d’après, le maillot s’enroule autour de mon cou, se resserrant de plus en plus. Instinctivement, je porte mes mains à ma gorge, cherchant à arracher le maillot. Mais mes efforts sont aussi stériles que ceux d’une girafe qui voudrait rentrer la tête dans les épaules.


  J’ai le feu aux poumons. Mes tympans sont sur le point d’éclater et mes yeux se troublent. Puis j’entends la voix de Swing qui semble venir de très loin et qui crie : « Arrêtez ! »


  Duval laisse échapper une exclamation étouffée et la voix de Swing reprend :


  — Eh oui, il me restait quelques bâtonnets. C’est d’la gélinite, mes petits gars ! J’en balance un sur le pont et nous montons tous chanter avec les archanges !


  Au même instant, le genou de Charles me cogne dans les reins et je suis catapulté par-dessus la lisse. Une seconde plus tard, je prends contât avec l’eau de l’océan.


  Tout en coulant, j’entends, tout proche, le battement de l’hélice. Je me laisse donc couler jusqu’à ce que le bruit s’estompe. Puis, battant frénétiquement des pieds, je remonte et, après un temps qui me paraît infini, je fais surface.


  J’essaie d’aspirer une longue goulée d’air, mais n’y parviens pas. Le maillot m’étrangle. D’un geste violent, je le desserre, et puis, enfin, me remplis les poumons avec cet élément merveilleux et vivifiant qu’est l’air. Pendant quelques secondes. Le seul fait de respirer suffit à mon bonheur. Mais, bientôt, je commence à m’intéresser à d’autres questions.


  D’abord, à l’eau. Elle est très profond et il y en a partout. J’estime, à vue de nez, que je suis, pour le moins, à deux milles de la côte… Je me rappelle avoir entendu la voix de Swing menaçant nos ravisseurs de la gélinite et me demande soudain où diable est passé le yacht.


  Je bats encore des jambes et jette un regard circulaire. Brouillés par la distance, qui me paraît énorme, je distingue un instant les feux du yacht qui, bientôt, disparaissent.


  Je fais lentement demi-tour, battant de jambes de plus belle, mais la mer est vide de bateaux. Une vague brume lumineuse m’indique la ligne de la côte et je me dis avec espoir que je m’étais peut-être trompé, que la côte n’est qu’à un mille et demi, peut-être à un mille… Je mets le cap à la lumière.


  Je me rappelle que j’ai fait, un jour, un kilomètre à la nage, tout en m’efforçant d’oublier que ça s’était passé dans une rivière et que mon exploit date de dix ans Puis je me dis qu’il vaut mieux nager sans trop réfléchir. Je nage ainsi pendant une bonne demi-heure, puis, de nouveau, je regarde vers la côte. Elle ne semble pas s’être rapprochée. J’exécute alors un demi-tour complet, sans apercevoir pour autant le moindre bateau.


  Je me retourne alors sur le dos pour faire la planche. Au moins, l’eau est bonne, comme tant de choses en Floride. C’est déjà réconfortant. On met plus de temps à mourir d’inanition que d’asphyxie… D’autre part, me dis-je, si j’atteins la côte et que je me mets à descendre l’avenue Collins pour regagner l’hôtel, sans autre vêtement qu’un maillot Mermite roulé autour du cou, je pourrais regretter de ne pas m’être noyé pendant que j’en avais l’occasion.


  Mes pensées, décidément, sont trop démoralisantes, aussi me remets-je à nager. Comme dans l’histoire des trois petits poissons, je nage et je nage et je nage… Je ne remarque même pas le bateau. Il faut que mon crâne cogne violemment contre son arrière pour que je prenne conscience de sa réalité. Je pousse un cri affreux, tends les bras, mes doigts s’agrippent au plat-bord et, d’un élan convulsif, je me hisse…


  La barque est secouée violemment et des cris de femmes fusent. Un instant après, le faisceau d’une torche électrique, braquée dans ma figure, m’aveugle.


  — Olga ! râle une voix féminine. C’est un homme !


  Les piaillements s’arrêtent comme par enchantement.


  — Un homme ! fait en écho une deuxième voix féminine. Qu’est-ce qu’il fait là, au milieu de la baie ?


  — Un homme – il n’y a pas de doute ! fait la première voix.


  Le faisceau lumineux s’éloigne de ma figure.


  — Oui, reprend la voix, un homme sans aucun doute ! Il est… Mais c’est dégoûtant !


  — Dégoûtant ? chevrote l’autre voix.


  — Il… il ne porte pas de vêtements ! (Le faisceau remonte vivement vers ma figure.) Retournez à l’eau ! Tout de suite ! Vous m’entendez ?


  — Vous devez être fou de nager comme ça au beau milieu de la baie, sans le moindre… Voulez-vous retourner dans l’eau immédiatement ! C’est compris ?


  — Je n’ai aucune envie de me suicider, je réponds en ricanant. Si vous voulez que je retourne dans l’eau, faudra m’y jeter !


  Il y a un bref échange de propos chuchotés et, de nouveau, le faisceau m’aveugle.


  — Qu’est-ce que vous avez autour du cou, jeune homme ? demande la première voix.


  — Un maillot de bain, dis-je. Un maillot Mermite… inédit !


  Le faisceau lumineux semble vaciller.


  — Jeune homme, fait une voix frémissante, vous avez bien dit un maillot de la marque Mermite ?


  — En effet.


  — Un… un article… pour femme ?


  — Mais oui.


  De nouveau, les chuchotements…


  — Jeune homme ! (La voix chevrote de plus en plus.) Nous exigeons des explications sur le sort de la jeune femme qui portait ce costume !


  J’ai une inspiration :


  — Il n’y a jamais eu de jeune femme à l’intérieur de ce maillot, dis-je précipitamment. Je suis la victime d’une plaisanterie. Nous étions quatre à bord d’un yacht – quatre hommes, tous copains. Les trois autres ont eu l’idée de me faire une farce. Ils m’ont empoigné, ils m’ont enlevé mes vêtements, avec l’idée de me passer ce maillot. Ils pensaient me balancer par-dessus bord, et, ensuite, me taquiner en me disant de retourner à terre à la nage et de regagner mon hôtel, sur la plage de Miami, vêtu d’un maillot de femme. Ils m’ont bel et bien balancé par-dessus bord et ils m’ont tanné pendant une dizaine de minutes. Je suivais le bateau en nageant et puis, au moment où ils se sont décidés à se rapprocher pour me tirer de l’eau, la chose est arrivée… Quoi donc ?


  Cette fois, la voix ne chevrote plus, mais exprime un intérêt certain.


  — Le moteur s’est brusquement arrêté et le bateau a commencé à dériver, expliqué-je. J’ai essayé de le rattraper à la nage, mais il allait beaucoup trop vite. Quand je me suis rendu compte que je n’y arriverais jamais, j’ai tenté de regagner le rivage. Mais, si vous n’étiez arrivées à temps, je me noyais sûrement.


  Un bref silence se fait, puis la première voix reprend :


  — Vous pouvez dire que vous avez beaucoup de chance. Heureusement pour vous, nous avons eu l’idée, ma sœur et moi, de passer une heure sur l’eau ! Une idée insensée, il faut bien le dire !… Enfin, étant donné les circonstances, nous consentons, ma sœur et moi, à vous ramener à terre…


  — Merci, dis-je.


  — Mais à une condition, poursuit-elle. Vous devez mettre ce maillot ailleurs qu’à votre cou.


  — Quoi ?


  — Jeune homme, n’oubliez pas les règles élémentaires de la décence. Nous ne supporterons pas, ma sœur et moi, de naviguer à bord de la même barque avec un homme… dévêtu !


  — C’est bon, dis-je avec lassitude. C’est bon !


  — Agatha ! Mets le moteur en marche. Plus vite nous arriverons, mieux cela vaudra.


  Le moteur se met à vrombir et la barque fend l’eau de la baie, filant six nœuds pour le moins. Je défais le maillot qui, lui aussi, semble faire six nœuds, et l’enlève de mon cou. Je le fais passer sur mes chevilles et parviens à le tirer jusqu’aux genoux et, là, les choses se compliquent. Le maillot devait être conçu pour une mignonne d’un mètre cinquante et pesant quarante-cinq kilos. Moi, je mesure un mètre quatre-vingts et je pèse quatre-vingt-cinq kilos. De plus, le maillot est fait en lastex de satin, pour autant que je puisse en juger, et ce lastex me paraît costaud comme de l’acier trempé.


  Je me lève, de guerre lasse, et la barque se met à osciller dangereusement.


  — Jeune homme, fait la voix tout agitée. Vous secouez la barque ! Qu’est-ce qui vous prend ?


  — J’essaie de tirer le maillot au-dessus de mes genoux, je réponds avec venin. C’est vous qui avez eu cette idée, alors donnez-moi donc un coup de main !


  — Agatha ! chuchote la voix, de nouveau frémissante. Bouche-toi les oreilles !


  Au prix d’une effort prodigieux, je réussis la performance : le maudit maillot m’étreint maintenant les hanches, comme un étau. Je tire encore sauvagement et le remonte jusqu’à ma taille. Il est à son élongation maximum. Précautionneusement, je me rassois sur le banc.


  Pendant dix bonnes minutes, le silence règne.


  — Nous nous arrêterons, dès que nous toucherons la terre ferme, quelle qu’elle soit, prononce enfin la voix d’un ton sans réplique. Et nous vous débarquerons, jeune homme.


  — Soyez charitable, dis-je. Comment voulez-vous que je rentre à mon hôtel dans cette tenue ?


  — Cela ne nous concerne pas ! fait-elle avec raideur. Ma sœur est déjà toute retournée ! Nous avons été élevées dans les principes, et cet incident regrettable restera, je le crains, gravé dans notre mémoire jusqu’à la fin de nos jours.


  La côte se rapproche à vue d’œil. Je scrute la pénombre, à l’avant de la barque, mais ne distingue que deux silhouettes floues.


  — Puis-je vous poser une question ? je demande.


  — Oui, si elle est convenable.


  — Quel âge avez-vous, madame ?


  — Je veux bien vous répondre. J’ai soixante-treize ans ; aussi ai-je eu l’occasion de découvrir la vie sous des aspects plus rudes, mais ma sœur a dix ans de moins que moi. Elle a eu une jeunesse plus réservée que la mienne et une éducation particulièrement soignée. J’espère, jeune homme, que vous comprenez à quel point une telle aventure peut frapper une âme ingénue !


  — Ne me dites pas qu’elle n’a jamais vu un homme !


  — Habillé… oui, certainement ! Mais un homme… Je vais la mettre au lit dès que nous serons rentrées et je ferai venir le docteur.


  — Olga, fait soudain la deuxième voix, je suis convaincue que ce jeune homme n’est pas fautif… Enfin… il se serait sûrement noyé si nous n’étions pas arrivées au bon moment… Ce sont ses amis qui sont coupables… leur plaisanterie était vraiment stupide, n’est-ce pas ?


  — Je ne partage pas du tout ton opinion, Agatha, coupe Olga d’une voix nette. Lorsqu’il s’agit des hommes, tu fais toujours preuve d’indulgence coupable. Je n’ai certes pas oublié, même si toi tu as perdu la mémoire, ce jeune officier que papa a ramené à la maison, un soir de Noël, en 1904.


  — Il était très séduisant, soupire Agatha. Quelle magnifique barbe !


  — D’une douceur perfide ! fait Olga d’un ton glacé.


  — Il voulait se marier avec moi, reprend Agatha rêveusement. Il m’a embrassée sous le gui et puis il m’a demandé ma main. J’étais sur le point de dire « oui », mais tu es arrivée à ce moment-là et tu m’as envoyée au lit !


  — Il était temps ! répond Olga, dont la voix trahit la délectation morose. Je tremble en songeant jusqu’où ta faiblesse t’aurait entraînée, ce soir-là, si je n’étais pas intervenue !


  — Pas plus loin que ne t’a entraînée la tienne, sœurette ! fait Agatha avec douceur.


  — Comment ?


  — Je ne te l’ai jamais dit, pendant toutes ces années, dit Agatha tristement, mais une fois couchée, cette nuit-là, je n’ai pu m’endormir, tellement j’étais énervée. Alors, je me suis levée et j’ai mis ma robe de chambre, avec l’idée d’aller boire un bol de lait chaud. Je suis descendue sans bruit, pour ne déranger personne, et c’est là que je vous ai vus – tous les deux – sur la causeuse du salon…


  — Agatha ! glapit Olga. Espèce de petite…


  Le rivage ne semble plus éloigné que d’une cinquantaine de mètres. Je me lève, au milieu des glapissements. Mais, cette fois-ci, ce n’est pas le balancement du bateau qui les provoque. C’est Agatha qui, arrachant la bonde, fait sombrer la nef de l’amour fraternel.


  Je plonge et me mets à nager vers la rive. Quand enfin j’atteins la plage, je regarde en arrière. La barque tourne toujours en rond et les cris aigus des deux frangines doivent être entendus à Palm Springs.


  CHAPITRE X


  J’accoste au beau milieu – ou presque – de la plage de Miami.


  Traverser la plage, c’est encore le moindre mal. Les lumières ne sont pas trop éclatantes et les estivants, tous en caleçon de bain ou en maillot du même nom, ne remarquent même pas que je porte maillot, alors que je devrais porter caleçon.


  Donc tout va bien jusqu’au moment où je quitte la plage. Collins Avenue m’apparaît comme une jungle de néon, plus lumineuse encore qu’en plein jour. Une souris ne peut y passer inaperçue encore moins un homme en maillot Mermite.


  J’ai six cents mètres à parcourir jusqu’à mon hôtel. Je n’ai pas le choix. Je me mets donc en route. Mais à peine ai-je fait dix mètres qu’une voix forte s’exclame :


  — Pige-moi cette pelure à la noix !


  — En tout cas, l’ mec, il doit être au frais ! répond un autre, au milieu de rires énormes.


  Au bout de deux cents mètres, j’ai une foule qui me suit. Deux cents mètres encore, et ces gens me lancent des réflexions vexantes. Cent cinquante mètres encore, et la circulation est bloquée sur toute la longueur de l’avenue. Cinq cent cinquante mètres de parcourus… et voilà un flic, grand comme un immeuble, qui me barre le chemin.


  — Alors, jeune homme ? fait-il avec un ricanement désobligeant. Qu’est-ce que vous cherchez, au juste ?


  Une fois encore, l’inspiration vient me visiter. J’adresse au flic un sourire entendu :


  — Une idée publicitaire, monsieur l’Agent ! dis-je. Pour les costumes de bain Mermite… vous savez bien, cette firme qui organise le concours de beauté…


  — Ah ! oui !… N’empêche que vous embouteillez la circulation, mon pote ! Vous allez loin comme ça ?


  — Jusqu’à l’hôtel Styx, c’est tout.


  — Bon, ça va ! dit-il. Mais grouillez-vous, hein ?


  Je prends mes jambes à mon cou. La foule en fait autant. Je me précipite dans le hall du Styx, mais, rencontrant l’œil vitreux du réceptionniste, remarquant l’hébétude des grooms, je perds tous mes moyens et m’arrête pile.


  L’instant d’après, la porte derrière moi s’ouvre à la volée et la foule se déverse dans le hall, en poussant des cris sauvages et enthousiastes.


  — Madame ! glapit une voix dans mon dos, vous n’allez pas rester dans ce hall, vêtue d’une moitié de bikini !


  Je me retourne et reconnais l’administrateur adjoint de l’hôtel.


  Il me regarde, les yeux ronds, et sa mâchoire tombe :


  — Mais… mais…


  Je m’en vais rapidement vers les ascenseurs et la foule, pleine d’espoir, me fait une ovation.


  J’appuie sur le bouton, puis, face à la meute, je déclare :


  — C’est le propre des maillots Mermite ! Même dans la foule ils ne passent pas inaperçus !


  La porte de l’ascenseur s’ouvre et je pénètre vivement dans la cabine. Le liftier me regarde sans sourciller :


  — Quel étage, monsieur ?


  — Treizième.


  Nous montons jusqu’au treizième palier dans un silence réconfortant. La porte coulisse et je sors dans le couloir.


  — Monsieur ?


  Je me retourne vers le liftier.


  — Oui ?


  — L’abominable homme des neiges, c’est pas un copain à vous, par hasard ?


  — Non, dis-je, on ne se fréquente pas.


  — Tant pis, merci, monsieur, fait-il d’un ton de regret. C’est que çui-là, je ne l’ai encore jamais vu.


  Tout en suivant le couloir, je me félicite de n’avoir pas fermé ma porte à clé. J’entre donc dans mon appartement… pour constater que j’ai de la visite. Une visite qui m’y a précédé.


  Clarisse Mermite est confortablement installée dans un fauteuil, un verre à la main. Elle me considère d’un œil admiratif :


  — Eh bien ! s’exclame-t-elle, voilà un gag publicitaire auquel je n’aurais jamais pensé !


  — Très drôle, je fais d’un ton chagrin. Je vois que vous avez un sens de l’humour très subtil, comme d’ailleurs cinquante mille autres citoyens de Miami. Tant d’humour, que c’en est écœurant !


  Je pénètre dans la salle de bains où je parviens, à force de contorsions, à me défaire du satané costume. Je prends une douche. Puis, grâce à une serviette de bain drapée autour de mes reins, je gagne sans encombre ma chambre et m’habille. Enfin prêt, je reviens dans le salon.


  Clarisse Mermite me tend un verre.


  — Je sais que ça vous ennuie, dit-elle, mais il faut que je vous le demande… Comment…


  — C’est très simple, dis-je. Une impulsion ! J’étais sur la plage, j’ai eu envie de prendre mon bain, mais je n’avais pas emporté mon caleçon. Il y avait une blonde pas loin de moi, et je lui dis comme ça : « C’est toujours pareil, quand l’envie vous prend de faire quelques brasses, on s’aperçoit qu’on a oublié son caleçon… » Alors la blonde me déclare qu’elle n’a pas l’intention de se mettre à l’eau et qu’elle me prête volontiers son maillot… Elle l’enlève donc et…


  — Je crois que j’ai eu tort de vous poser la question ! coupe Clarisse, glaciale.


  Je vide mon verre, décroche le téléphone et demande la Brigade Criminelle. Quand j’ai enfin la ligne, je demande le lieutenant Reid, pensant qu’on me dirigera à son adresse personnelle. Mais il est là.


  — C’est Boyd à l’appareil, dis-je, dès que je l’ai au bout du fil. Je vous explique en vitesse, lieutenant : l’assassin de Alisha Hesper, c’est Duval !


  — Tiens ?


  — Il est en ce moment à bord de son yacht, naviguant au large de Biscayne, avec ses deux hommes de main – le nommé Stone et le nommé Blair. Et il y a encore un mec avec eux… un certain Avery. Ils m’ont balancé par-dessus bord, dans l’espoir que je me noierais, mais je suis arrivé à me faire repêcher par deux vieilles filles dans une barque… l’une a soixante-treize ans et l’autre est de dix ans sa cadette.


  — Vous m’en direz tant !


  — Mais Avery est en danger, lieutenant ! Faut envoyer quelques vedettes rapides à son secours. Il tient les truands en respect, grâce à des charges de gélinite… du moins c’était comme ça la dernière fois que je l’ai vu. Mais rien ne dit qu’il pourra tenir longtemps…


  — D’où téléphonez-vous, Boyd ?


  — Du Styx, je réponds. C’est l’hôtel où je suis descendu.


  — Eh bien, restez-y, dit-il. J’arrive tout de suite.


  — Mais il n’y a aucune raison que vous veniez ici. Moi, je vais très bien… C’est Swing…


  — Qui ?


  — Avery. On l’appelle Swing parce qu’il trouve qu’Archibald c’est pas humain et que lui est à la coule.


  — Mais vous m’avez dit qu’il s’appelait Swing, et puis Archibald. Et maintenant, vous dites qu’il s’appelle Alacoule.


  — Aucune importance, dis-je d’un ton las. Mais lancez des bateaux à sa recherche. Alertez les gardes-côtes, les fusiliers-marins. La flotte ! Mais vite, ou sans ça…


  Je m’interromps tout d’un coup, parce que je me rends compte que c’est à moi-même que je dis tout ça. Reid a raccroché depuis un bon bout de temps.


  Je raccroche à mon tour et me reverse à boire.


  — La porte n’était pas fermée, m’explique Clarisse. Alors, je me suis dit que j’allais vous attendre. Vous n’avez pas l’air tellement heureux de me trouver ici, Danny… Ce n’est pas comme hier soir…


  — Je vous demande pardon, mon ange. Je me fais de la bile pour mon pauvre Swing.


  — Ne vous inquiétez pas. Moi, je vous trouve plein de swing, me dit-elle d’une voix un peu rauque.


  — Mais Swing, c’est quelqu’un !


  — Bien sûr, mon ange. Votre swing est encore ce qu’il y a de plus remarquable en vous…


  — J’y renonce ! dis-je d’une voix brisée. Cette fois-ci, c’est définitif. Je démissionne de l’agence Kruger et je vais me dégotter une situation stable et d’avenir comme peintre de la statue de la Liberté.


  Clarisse me sourit :


  — Calmez-vous, que diable ! Vous ne ferez pas long feu à ce train-là. Prenez un fauteuil et reposez-vous une minute. Je vais remplir votre godet.


  Je m’effondre dans un fauteuil, tandis qu’elle me prend mon verre vide des mains et remédie à la situation.


  — Merci, dis-je. Mais, je vous en conjure, croyez-en ce que je vais vous dire…


  — Je vous écoute…


  — Swing est un être humain.


  — Mon ange, vous me l’avez déjà dit et nous sommes d’accord là-dessus…


  — Mais c’est un être humain déterminé… un homme, quoi…


  Elle ferme les yeux, comme pour résoudre une devinette.


  — Voyons si je trouve… Eddie Fisher ?


  — Il s’appelle Archibald Avery, dis-je, aussi fort que j’en suis capable.


  — Vous me ferez mourir de rire, mon ange, mourir de rire, roucoule-t-elle. Où allez-vous inventer des noms pareils ?


  — Je n’invente rien. C’est son nom C’est bien pour cela qu’il se fait appeler Swing.


  — Quelle admirable idée ! dit-elle. Si vous aviez un joli coup de crayon, vous pourriez faire toute une série de bandes dessinées avec Archie Swing comme héros. Croyez-moi, mon ange, vous devriez y réfléchir.


  Je ne fais qu’une gorgée du whisky qu’elle m’apporte.


  — Il y a encore trois heures, dis-je d’une voix brisée, si quelqu’un m’avait soupçonné de déraisonner, je lui aurais ri au nez…


  — La journée a été dure ? me demande-t-elle d’un ton compréhensif.


  — Rien de bien marquant, dis-je avec un ricanement. Si ce n’était que de moi, tout un chacun nagerait deux ou trois kilomètres dans la baie, chaque soir. Ça vous donne une vision tellement plus saine des choses… Surtout si, ensuite, quelqu’un essaie de vous étrangler avec un maillot de bain, à condition, bien entendu, que ce soit un Mermite. Et si, au moment où vous ères vraiment au bout du rouleau, un copain fait sauter à la gélinite un coffre-fort en plein sur vous…


  Elle pose sa fraîche menotte sur mon front.


  — Vous n’avez pas la fièvre, pourtant vous devez être surmené, mon ange. Ce qu’il vous faut, c’est vous reposer un peu de cette enquête.


  — Il n’y a plus d’enquête, dis-je, la bouche mauvaise. On n’en parle plus. C’est Duval. Il avait des photos d’Elaine Curzon avec votre père. Il la menaçait de les publier, l’obligeant ainsi à jouer dans sa main. Il voulait vous empêcher de réussir afin qu’Elaine hérite des actions de la « Mermite Corporation », dont il aurait ainsi eu la moitié. En attendant d’avoir tout, ce qui n’aurait su tarder.


  — Vous êtes tout simplement génial, dit-elle gentiment.


  Tout d’un coup, la porte s’ouvre, livrant violemment passage au lieutenant Reid que suivent deux agents en uniforme.


  — Je vous avais dit de ne pas perdre votre temps ici, lieutenant, lui fais-je remarquer. Duval et ses deux truands de bonne famille ont emmené Swing faire un tour en bateau dans la baie de Biscayne. A l’heure qu’il est, il est probablement déjà mort.


  Il me jette un regard froid.


  — Votre fameux Swing ? Il a un autre nom ?


  — Bien sûr : Archibald Avery, mais je ne vois pas le rapport ?


  — Vous n’avez plus à vous inquiéter à son sujet, Boyd, me dit-il. Avery est auprès de nous et en excellente santé.


  — Auprès de vous, comment ça, auprès de vous ? je demande, tout excité.


  — Dans une cellule, jette-t-il. Et vous allez l’y rejoindre…


  Je le regarde fixement pendant plusieurs secondes.


  — Une cellule, finis-je par dire… Vous êtes fou ?


  — Je ne suis pas fou. Mais je ne me fie plus du tout ni à vous ni à votre petit copain. Alors, Boyd, venez-vous de votre plein gré ou faut-il vous passer les menottes ?


  — Vous plaisantez, dis-je. De quoi pouvez-vous m’inculper ?


  — D’un tas de choses, dit-il gaiement. Bris de clôture, vandalisme, détention et usage illégal d’explosifs. Ce ne sont pas les chefs d’accusation qui nous manquent.


  Je n’en crois pas mes oreilles.


  — Répétez ça un peu, dis-je d’une voix étranglée.


  — Pas le temps, beugle-t-il. Allons, en route !


  — Une question, une seule. Y a-t-il un témoin à tous ces délits que vous nous accusez d’avoir commis, Swing et moi ?


  — Bien sûr. A commencer par M. Duval. Et puis, ces deux messieurs de ses amis… Comment s’appellent-ils, déjà ? M. Stone et M. Blair.


  — Si vous me dites que vous avez croisé dans l’escalier un petit lapin avec une montre et une chaîne, dis-je d’une voix mourante, il ne manquera rien à mon bonheur !


  — Allons, Boyd, coupe Reid. En route !


  Clarisse, en larmes, se jette à mon cou.


  — Chéri, y a-t-il quelque chose que je puisse faire ?


  — Venir tous les jours à l’heure de la visite. A part ça, je ne vois pas…


  Les deux flics m’embarquent et, me poussant dans l’ascenseur de service, me font sortir par la porte de derrière. La police, toujours pleine de considération, s’en serait voulu de nuire à la réputation de l’hôtel.


  Une demi-heure plus tard, je me retrouve dans une cellule. On avait ouvert une porte. J’étais entré. Et puis, on avait refermé ladite porte à double tour.


  Je considère une vague forme humaine, en position assise, une cigarette aux lèvres, sur la couchette inférieure.


  — Swing ?


  — Gars ?


  Nous échangeons un long regard.


  — Il faut bien que quelqu’un commence. Raconte-moi d’abord ce qui t’est arrivé.


  — Tout s’était très bien passé jusqu’à ce que Charles t’ait balancé dans la mare aux harengs, dit Swing d’un air dégoûté. Quand on ne t’a plus vu, j’ai dit au fameux Charles d’aller prendre la barre, de faire faire demi-tour au bateau et de te repêcher.


  » Il est bien monté au poste de pilotage. Il a mis le moteur à plein régime, a tourné la roue un bon coup. Je me suis retrouvé sur les fesses, avec Duval et Stone assis sur mon estomac.


  » Je regrettais bien de ne pas avoir lâché la gélinite dans ma chute, continue-t-il, je m’attendais à ce qu’ils me balancent par-dessus bord. Mais Duval dit que non, qu’il faut d’abord te retrouver. Ils tournent en rond un moment et, comme ils ne te trouvaient pas, Duval explique qu’il vaut mieux ne pas prendre de risques inutiles. Il dit qu’il y a quand même une chance sur un million que tu sois arrivé à atteindre la rive à la nage, bien qu’elle soit à un bon kilomètre.


  — Deux, dis-je. J’ai compté.


  — Donc, Duval affirme qu’il a une meilleure idée. Voilà ce qu’ils avaient trouvé. Ils me ramènent, appellent un flic et lui disent qu’ils m’ont reconnu comme un des deux gars qui ont fait sauter les bureaux de Duval. Et je me retrouve ici.


  Je lui raconte mon histoire.


  — Ça, ils nous ont bien eus, tous les deux, dit-il.


  — Quand on arrivera à ce que Reid nous écoute, nous pourrons lui prouver que Duval a assassiné la fille Hesper et que…


  — Pas question, gars, on est cuit. Quand ils m’ont amené ici, ma figure était encore noire et je n’avais qu’une jambe à mon pantalon. Et toi, tu te promènes sur Collins Avenue dans un maillot de bain Mermite… Si tu tombais sur deux types comme nous, tu les écouterais, toi ?


  Il faut bien reconnaître que son raisonnement se tient.


  Je prends une cigarette.


  — Mais si Elaine Curzon fiche l’alibi de Duval en l’air ?


  — Mais pourquoi le ferait-elle ? me dit Swing d’un ton découragé. Tu ne lui as pas retrouvé ses photos, que je sache ? C’était ça, votre marché, non ? La vérité en échange des photos. Gars ! Tu y auras droit encore une fois…


  Tout d’un coup, le visage de Swing s’éclaire d’un grand sourire.


  — Quand même, ce coffre qui pète du mauvais côté… C’était pas humain, si ?


  — Crève…


  CHAPITRE XI


  L’aube vient, puis s’en va. Là où nous nous trouvons, la différence n’est guère sensible. On nous réveille, on nous donne à manger ; on nous permet même de prendre une douche et de nous raser. Le personnel est moins stylé qu’au Styx. Il faut dire aussi que les tarifs sont très inférieurs.


  Vers les trois heures de l’après-midi, on nous tire de notre cellule pour nous pousser dans le bureau du lieutenant Reid.


  — Asseyez-vous, aboie-t-il dès que nous avons franchi sa porte.


  On s’assied et on le regarde.


  — Vous êtes libres, tous les deux, précise-t-il d’une voix acide. Duval affirme maintenant qu’il s’est trompé, qu’il est convaincu que c’est involontairement que vous avez détérioré ses bureaux… C’est du moins ce qu’il dit. Il va donc vous poursuivre devant une juridiction civile. Maintenant qu’il ne s’agit plus d’une affaire criminelle, je n’ai plus le droit de vous retenir.


  Je regarde Swing. Swing me regarde. Nous regardons Reid.


  — J’aimerais bien, dit Reid d’une voix plaintive, j’aimerais bien que quelqu’un m’explique toute cette histoire. Au moins dans ses grandes lignes. Au point où j’en suis, je me contenterais même de ses petites lignes.


  Je secoue la tête en signe d’impuissance.


  — Comme je vous comprends ! dis-je de ma voix la plus suave.


  — C’est bon, dit-il méchamment. Tirez-vous d’ici, j’en ai marre de vous voir user mes fauteuils.


  On se lève. On sort du bureau. On entre dans le bar le plus pioche. Après le troisième verre, Swing lève les yeux sur moi.


  — C’est drôle, dit-il en pesant ses mots, mais je n’ai pas tellement envie de me retrouver nez à nez avec le dénommé Feldman.


  — Il y a un certain Kruger que je n’ai pas plus envie de voir que tu ne souhaites rencontrer le dénommé Feldman, dois-je lui avouer.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait, gars ?


  — Tâche de dégotter encore quelque chose sur Alisha Hesper, lui dis-je. Pratiquement, n’importe quoi.


  — Au moins, comme ça, je ne suis pas obligé de retourner au bureau tout de suite.


  Le visage de Swing s’éclaire d’une demi-teinte.


  — Tu sais, gars, il y a des moments où je me demande si, au fond, je ne suis pas complètement idiot…


  — Qu’est-ce que tu entends, au juste, par « au fond » ?


  Devant le bar, je quitte Swing et retourne à l’hôtel, à mon appartement, à un mode de vie qui met la moindre chose à votre disposition sur un coup de téléphone. Je donne ce coup de téléphone et commande une bouteille de scotch.


  Tandis que je l’attends, sonnerie. Je décroche.


  — Monsieur Boyd. (Une voix féminine, fraîche.) Elaine Curzon, à l’appareil.


  — Comment allez-vous ? je m’enquiers faiblement.


  — Comme toujours. (La voix est devenue froide.) Ces photographies dont je vous ai parlé… sont encore entre les mains de cet autre… monsieur. Il me les a montrées hier soir, très tard. Les propositions que je vous avais faites ne tiennent plus, monsieur Boyd. J’ai le regret de vous en informer.


  Et elle raccroche, sec.


  Une minute plus tard, nouvelle sonnerie. Nouvelle voix féminine, essoufflée, celle-là.


  — Monsieur Boyd !… Je me suis fait tellement de mauvais sang à votre sujet.


  — Comment ça va, Bella ?


  — Moi, très bien. Mais il faut absolument que je vous parle. Vous voyez tout ce qui vous est arrivé, parce que vous ne m’avez pas laissé vérifier les renseignements que vous aviez recueillis.


  — Je ne peux pas ne pas le voir, dois-je reconnaître.


  — Alors, pourquoi ne venez-vous pas me parler tout de suite ?


  — Ce soir plutôt, dis-je, vers huit heures.


  — Si vous voulez. Mais ne faites plus de bêtises. Promis ?


  — Je me le promets, dis-je, en grinçant des dents.


  Et je raccroche. La bouteille arrive. Je bois deux verres puis décide de sortir. Je sors. Et vais à l’Elite. Au Bungalow, où je trouve Duval. Duval avec Blair et Stone derrière lui.


  — Je voudrais vous dire un mot.


  — Pourquoi pas ? répond-il avec un vague sourire. Entrez donc, monsieur Boyd. Ou monsieur Mermite, peut-être ?


  J’entre sur ses pas, et il referme la porte. Stone et Blair m’accordent un petit regard. Je m’accorde une cigarette et me concentre sur Duval.


  — Bon, dis-je. J’avoue ne pas être très malin. Qu’est-ce qui se passe ?


  Il me regarde un moment puis hausse les épaules.


  — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.


  — Essayez toujours.


  — Peut-être. Vous parlez sans doute du fait que j’ai retiré ma plainte ?


  — Pas plus que d’autre chose. Mais vous pouvez toujours m’expliquer ça.


  — Je me suis aperçu que les dégâts matériels subis par mes bureaux étaient beaucoup moins considérables que je ne l’avais d’abord craint. C’est une affaire de deux mille dollars environ. Etant donné les constatations de la police, je ne devrais avoir aucune difficulté à me faire rembourser par votre agence et celle de Feldman. Je ne crois même pas que l’affaire se plaidera. Il y aura arrangement à l’amiable.


  — Et, fort de cette conviction, vous avez eu la grandeur d’âme de renoncer aux poursuites criminelles ?


  — Si vous voulez, Boyd. Peut-être devrais-je ajouter qu’aussi invraisemblables que soient votre version et celle d’Avery, je ne tiens pas tellement à ce qu’elles soient trop souvent répétées. Elles pourraient parvenir aux oreilles de quelqu’un de moins idiot que le lieutenant Reid.


  J’approuve d’un signe de tête.


  — Ce que vous dites là se tient. Et le meurtre, comment l’expliquez-vous ?


  — Ce n’est pas moi qui ai tué cette fille, dit-il, tout tranquillement. Donc, vos témoins, qui qu’ils soient, mentent. Il serait intéressant de savoir pourquoi exactement.


  — Vous étiez suffisamment inquiet pour convenir avec Elaine Curzon d’un alibi pour le moment du meurtre.


  — Il se trouve que cet alibi était l’expression même de la vérité. Elaine était précisément en train de dîner avec moi à ce moment-là.


  — Elle m’a avoué, à moi, qu’il n’en était rien. Et nous avons conclu un marché. En échange de cet aveu, je lui ai promis ces photos qui sont entre vos mains.


  Duval sourit encore.


  — Apparemment, Boyd, l’idée ne vous est jamais venue que, et c’est bien son droit, Elaine Curzon ne me porte pas dans son cœur. Elle ferait n’importe quoi pour rentrer en possession de ces photos. Et un petit faux témoignage n’est certainement qu’une des multiples indélicatesses qu’elle est toute prête à commettre pour récupérer ces clichés.


  Je ne trouve rien à répliquer à ça. J’essaie autre chose :


  — Et la deuxième fille ? Celle qui a manqué être assassinée en plein théâtre, au cours des demi-finales ?


  — De cela, je ne sais absolument rien. Quand nous avons quitté la scène, on m’a fait passer un message m’annonçant qu’une communication téléphonique urgente m’attendait dans le bureau du directeur. Quand j’y suis arrivé, j’ai trouvé la pièce vide, et le téléphone sur son support. J’en ai conclu qu’on pétillait d’esprit, dans cette maison.


  — Et qu’avez-vous fait, alors ?


  — J’ai traîné là quelques minutes, pensant qu’il s’agissait peut-être quand même d’un vrai coup de téléphone et qu’on allait rappeler. Comme rien ne venait, je suis sorti par la porte de derrière et rentré.


  — Si Miss Mermite ne réussit pas à augmenter ses bénéfices, c’est vous, Duval, qui en tirerez le plus grand profit. Vous et non pas Elaine Curzon, que vous ferez chanter et qui sera obligée de vous repasser tout ce qu’elle pourra y avoir gagné pour que vous lui fichiez la paix.


  — Peut-être, dit-il. Ce qui explique pourquoi hier soir, dans un moment de colère, j’ai, je le reconnais, voulu me débarrasser de vous en vous faisant essayer un costume Mermite en guise de cravate. Mais maintenant qu’une bonne âme a assassiné la petite Hesper à point nommé, j’ai décidé d’exploiter cet état de choses.


  — Si vous n’avez pas tué Alisha Hesper qui verriez-vous comme coupable ?


  — A mon grand regret, je n’ai aucune suggestion à offrir. Je ne la connaissais même pas, cette petite. Je n’ai même plus de questions à poser… Vous aviez encore quelque chose à me dire, Boyd ? demande Duval.


  — Pas à vous. (Je me tourne vers Blair.) Vous, vous êtes le genre de types qui meurent de mort violente. Je m’y emploie.


  Sur ce, je sors du bungalow et referme derrière moi.


  Il faut que je mange quelque chose. La faim me titille le duodénum et quelque chose d’autre me titille les circonvolutions cérébrales. Quelque chose que j’ai essayé de préciser depuis l’assassinat de Alisha Hesper.


  Un steak au charbon de bois que je me fais servir aux Embers met, au moins temporairement, fin aux titillements dont est affligé mon duodénum. Ceux de mon cerveau ne se calment pas pour autant.


  Et puis tout d’un coup, ça éclate.


  Peut-être est-ce à cause de ce merveilleux soleil de Floride et de cette vie au grand air que tout le monde mène ici. Toujours est-il qu’à Miami Beach les gens vous confient leurs secrets les plus intimes sans que vous ayez rien fait pour ça.


  Bella Lucas, par exemple. Voilà une fille qui mourait d’impatience de me dire qu’elle avait vu Duval sortir de la chambre d’Alisha juste après qu’on m’en eut retiré, les pieds pratiquement devant. Une chose qu’elle s’était fait une joie de me dire, mais que, pour rien au monde, elle n’aurait répétée à la police. La demoiselle qui voulait jouer au détective. La demoiselle qui avait manqué se faire étrangler. Par Duval, affirmait-elle, sans, encore une fois, oser aller le dire à la police.


  Et Clarisse Mermite, notre cliente. Elle n’avait pu s’empêcher de me mettre tout de suite au courant des clauses du testament de son père. Et elle n’avait pas non plus pu s’empêcher de me parler d’Elaine Curzon.


  Et Elaine. Je ne lui avais pas posé une demi-douzaine de questions qu’elle s’est mise à m’expliquer comment et pourquoi Duval la faisait chanter. Et à me proposer un marché. L’alibi de Duval contre les photos.


  Et Duval ? Lui nie avoir commis le meurtre mais reconnaît bien volontiers vouloir en tirer le plus grand parti possible… Quelqu’un qui n’hésite pas à reconnaître qu’il fait chanter Elaine Curzon et qu’il a absolument l’intention de posséder un jour personnellement la majorité des actions de la Mermite Corporation.


  Et puis il y avait Blair et Stone. Les gros bras de Duval, ses gorilles à gages. Et tous deux avec l’accent de Harvard. L’accent de Harvard, ça s’imite assez facilement, mais pourquoi un truand irait-il se donner ce mal-là ? D’un autre côté, si vous avez vraiment l’accent de Harvard, ça doit être assez difficile de s’en débarrasser.


  Je conclus que la seule personne dont je n’ai pas encore eu l’honneur de recevoir les confidences, c’est Maurice Myers. Je décide qu’il est de mon devoir de lui donner l’occasion de m’ouvrir son petit cœur si, par hasard, l’envie lui en prenait. J’appelle donc un taxi et me fais conduire à l’usine Mermite. Je donne mon nom à une réceptionniste, qui le répète à une secrétaire administrative, qui le transmet à une secrétaire particulière, qui me passe à Myers.


  Il se lève de son fauteuil et me tend la main.


  — Ravi de vous revoir, monsieur Boyd.


  — Merci, dis-je.


  Poignée de main. Il m’offre un fauteuil. Je le prends.


  Il se rassied sur son fauteuil présidentiel, derrière son bureau, non moins présidentiel. Il fait tout petit, le pauvre.


  — Que puis-je faire pour vous, monsieur Boyd ?


  — Peut-être pourriez-vous me donner un renseignement, monsieur Myers… ? dis-je d’un ton officiel. Comme vous le savez, je travaille pour l’agence Kruger, enquêtes et filatures. Miss Mermite a chargé notre compagnie de protéger ses intérêts dans ce concours.


  — Bien sûr, bien sûr, dit-il en opinant vigoureusement du bonnet.


  — Il y a déjà eu ce tragique assassinat d’une des concurrentes au cours des éliminatoires, dis-je. Puis la tentative de meurtre sur la personne d’une deuxième jeune candidate, au théâtre, après les demi-finales. Et c’est demain que la lauréate sera désignée.


  — Exactement, monsieur Boyd, au cours de la grande soirée de gala, me confirme Myers de la voix et du geste.


  — S’il y avait encore une tragédie, dis-je lentement, si, par exemple, une nouvelle concurrente venait à trouver la mort, l’opinion publique reprocherait violemment à la Mermite Corporation de ne pas avoir interrompu le concours après ce qui s’était déjà passé. Je me dois de faire tout mon possible pour empêcher qu’une telle chose se produise. Et c’est là que vous pouvez m’être utile, monsieur Myers.


  — Tout à votre disposition, monsieur Boyd.


  — Avez-vous toujours travaillé à l’usine, monsieur Myers ?


  — Il y a encore un an et demi j’étais à New York, m’explique Myers. Et puis M. Mermite, feu M. Mermite, devrais-je dire, m’a envoyé ici diriger cette usine. Travail qui, je dois le dire, me donne de grandes satisfactions.


  — Vous étiez donc encore au siège à l’époque où Miss Curzon travaillait pour la Mermite Corporation ?


  — Certes !


  — Elle était, à ce que je comprends, le bras droit de M. Mermite, avait son mot à dire dans la quasi-totalité des décisions qu’il prenait ?


  — C’est bien cela, monsieur Boyd, approuve-t-il. Oui, c’est bien cela.


  — Vous étiez-vous rendu compte du caractère très personnel de leurs relations ?


  Le voilà qui devient tout rouge.


  — Vraiment, monsieur Boyd… !


  — La question a son importance. Je vous parle d’un état de fait, de quelque chose dont je suis sûr. Tout ce que je vous demande, c’est de me dire si vous étiez au courant.


  — Certes.


  — Vous connaissez les termes du testament de feu M. Mermite ?


  — Oui.


  — Pourriez-vous me dire approximativement à combien s’élève la succession ?


  — A environ un million de dollars au cours d’aujourd’hui.


  Je siffle, fort.


  — Une somme pour laquelle bien des gens seraient prêts à commettre un crime…


  — Sans doute, monsieur Boyd.


  Je tourne en rond.


  — Parlez-moi de la finale.


  Myers reprend goût à la vie.


  — Ce sera une soirée merveilleuse, monsieur Boyd, féerique. Aux « Cypress Gardens », encore une fois. Tout sera embrasé par les feux des projecteurs. Miss Mermite a merveilleusement organisé tout ça. Cela fait bien dix jours qu’elle ne s’est occupée de rien d’autre. Il y a encore une semaine, elle me disait de ne reculer devant aucune dépense, mais qu’elle tenait absolument au succès total de ce gala.


  — Cette conversation téléphonique a déjà dû coûter une petite fortune.


  — Conversation téléphonique ? Répète-t-il en clignotant d’un air surpris. Mais non. Elle me parlait de ce fauteuil où vous êtes assis maintenant.


  — Mais il me semblait qu’elle était à New York, à ce moment-là !


  — Une erreur tout à fait compréhensible, monsieur Boyd. (Le voilà qui prend un petit air supérieur.) Elle est venue ici incognito et a loué une petite villa à Sarasota, loin des gêneurs, afin de pouvoir se consacrer entièrement à notre entreprise. Miss Mermite est une femme d’affaires-née, monsieur Boyd. Bon chien chasse de race.


  — Voilà qui m’intéresse infiniment, monsieur Myers. Je vous remercie beaucoup.


  — Vraiment, il n’y a pas de quoi. Toujours à votre disposition.


  — Encore une question, une seule, monsieur Myers. La victime, Alisha Hesper, était une jeune fille de la région. L’auriez-vous par hasard rencontrée avant le concours ?


  — Ma foi, oui, une fois, m’explique-t-il lentement. Voyons, ce devait être il y a trois ou quatre mois. Elle travaillait pour un magazine et était venue chercher ici des nouveaux maillots dans lesquels elle devait poser. C’est drôle, jusqu’à ce que vous m’en parliez, j’avais complètement oublié.


  — Vous rappelez-vous quel magazine ?


  — Bien sûr : Exquisité. Elle est venue avec Miss Curzon.


  — Je vous remercie beaucoup.


  — J’espère seulement avoir pu vous être de quelque utilité, monsieur Boyd.


  — C’est bien possible, monsieur Myers, je vous tiendrai au courant.


  CHAPITRE XII


  A l’autre bout du fil, la voix de Paul Kruger est menaçante.


  — Danny, est-ce que vous vous rendez compte combien coûte l’unité New York-Floride, à cette heure de la journée ? aboie-t-il.


  — Bien sûr, mais ça n’est pas en m’engueulant que vous en diminuerez le nombre. J’ai besoin de certains renseignements, et tout de suite, Paul.


  — Je vous écoute.


  — Le magazine de mode Exquisité…, il faut que vous me disiez le nom des principaux actionnaires et approximativement le nombre de titres qu’ils possèdent respectivement… J’ai besoin de savoir si dans les derniers dix-huit mois, il y a eu des changements de ce côté, et il faut que je le sache d’ici demain matin au plus tard ou, de préférence, ce soir.


  — Je vous rappelle dans une heure.


  Je raccroche et je regarde ma montre. Cinq heures de l’après-midi. J’ai encore trois heures avant mon rendez-vous avec Bella Lucas. Je me verse un scotch et me carre dans un fauteuil.


  A six heures précises, entrée de Swing. La cigarette est toujours plantée au coin de la bouche, au-dessous d’un œil toujours obstinément fermé.


  — Salutations, lance-t-il. (Il regarde autour de lui, et la déception se peint sur son visage.) Pas de murmure ?


  — Commandes-en.


  — Merci. (Il fonce sur le téléphone.)


  — N’en commande que pour deux…


  Il en commande pour quatre, puis raccroche.


  — Tu as découvert des trucs sensationnels ?


  — Ta Alisha Hesper ! Tout le jour, je me suis usé la plante des pieds… C’est un feu follet, cette damoiselle…


  — Tu as drôlement changé de vocabulaire…


  — J’ai lu un livre, m’explique-t-il tranquillement. Lancelot du lac, que ça s’appelle. C’est la même histoire que le feuilleton de la télé, racontée en images. Mon vieux, mon preux, j’veux dire, c’est là un noble fableau.


  — Alors tu donnes dans le médiéval, maintenant ?


  — Je n’entrave… Je n’entends pas bien ce mot, dit-il dignement, mais j’en suis venu à me rendre compte que la chevalerie n’est pas morte, man, pardon, Merlin, qu’elle est seulement assoupie. Si outre moi se trouvent encore deux, trois gars qui s’y mettent sérieusement notre pays aura reconquis la noblesse de ses mœurs en un rien de temps.


  — Ravi de te l’entendre dire… Et Alisha Hesper ?


  — Elle faisait des petits cachetons comme mannequin. Surtout pour des gens de passage. Des fabricants désireux de présenter leurs nouveaux modèles aux magasins, par exemple… Elle travaillait surtout pour…


  — Exquisité.


  — Si tu le savais, pourquoi me faire livrer de vains combats ? J’ai passé la journée – chevalier sans monture – à me trimbaler dans tous les coins de la vallée –, et tu sais ce qu’il y a à savoir !


  — Je l’ai appris par accident et il y a à peine une heure. La poisse, mon pauvre Swing…


  — Lancelot, si tu n’y vois pas d’inconvénient, dit-il sèchement.


  — Oh ! pardon, Lancelot.


  — Eh bien, dit-il, c’est à peu près tout ce que j’ai découvert…


  — Mais c’est très honorable, Lancelot, prends ta journée de demain.


  — Tu veux dire que tu n’as plus besoin de moi ?


  — Je veux dire que j’aurai besoin de toi demain soir, et que je te veux en pleine forme… Je me méfie de ce qui se passera aux finales…


  — Nul ne rompra la belle ordonnance de ce tournoi, Merlin. Ma surveillance ne saurait être prise en défaut. J’en fais ici le vœu.


  — Très bien. Donc, à demain soir, sept heures. Ta vigilance pourra alors s’exercer pleinement.


  — Je protégerai les opprimés, la veuve et l’orphelin, m’assure-t-il. Mon labeur me sera joie, Merlin !


  — Joie d’un genre un peu particulier, je l’espère.


  Je pense que j’aurai bien besoin de toi. Tu as un revolver et un port d’armes ?


  — Bien sûr. Pardon : certes !


  — Munis-t’en, Lancelot. Mets-le dans un fourreau dont tu ceindras ta poitrine si tel est ton bon plaisir, mais assure-toi de pouvoir bien vite dégainer.


  — Je m’adouberai selon tes vœux, Merlin, m’assure-t-il.


  Il avale quatre tasses de café coup sur coup puis prend la poterne.


  Dix minutes plus tard, sonnerie du téléphone. L’inter : New York.


  — Ecoutez bien, Danny, commence Paul Kruger, dès que la communication est établie, ce coup de fil va me coûter les yeux de la tête. Il y a eu un très important changement, il y a six mois de ça. Le magazine tout entier a été racheté. C’est une compagnie privée qui en a le contrôle. Quatre actionnaires importants seulement ; noms : Charles Blair, Claud Duval, Rodney Stone et Elaine Curzon. Le bruit court que la môme Curzon n’a pas mis d’argent dans l’affaire mais qu’on lui a quand même donné vingt-cinq pour cent des actions.


  — Ça peut servir, dis-je.


  — Comment, ça peut servir ? Je vous souhaite que ce soit un renseignement capital.


  — Est-ce que vous savez comment marche le canard, Paul ? Est-ce qu’il gagne du fric ?


  — Quand ils l’ont acheté, Exquisité faisait ses frais et même un peu mieux. Depuis, on m’a dit que la môme Curzon claque un fric terrible à tort et à travers et qu’ils n’iront pas loin, à ce train-là.


  — Merci, Paul. Merci beaucoup.


  — Il faudra que vous justifiiez ces coups de téléphone à votre retour, et je ne me contenterai pas de n’importe quelle explication, c’est moi qui vous le dis.


  — J’inventerai quelque chose de bien, Paul, je vous le promets. Et merci encore du tuyau.


  Kruger raccroche très vite, des fois que ça lui coûterait dix cents de dire au revoir.


  J’ai le temps de rendre une petite visite à Elaine avant d’aller à mon rendez-vous avec Bella. Je descends à l’appartement de l’étage au-dessous et frappe à la porte. Elaine l’entrebâille, me reconnaît.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demande-t-elle sèchement.


  — Bavarder un peu gentiment. Pas longtemps : un petit quart d’heure.


  — Je suis en train de m’habiller.


  — Je ne regarderai pas, dis-je, très hypocritement.


  — Je vous accorde dix minutes, grogne-t-elle en ouvrant un peu plus.


  Je ne me fais pas prier pour la suivre jusque dans son salon. Elle m’a induit en erreur. Elle n’est pas en train de s’habiller. Elle est presque habillée. Jusqu’à la combinaison, inclusivement. Elle se retourne vers moi.


  — Dépêchez-vous, s’il vous plaît.


  — Je me dépêcherai, puisque vous y tenez. Aimez-vous les romans policiers ?


  — Je ne lis jamais des imbécillités pareilles.


  — Alors où avez-vous été pêcher cette idée des photos ?


  Elle me regarde avec des yeux ronds et dit :


  — J’ai bien peur de ne pas comprendre un mot à ce que vous racontez.


  — Pourquoi les gens, quand ils mentent, emploient-ils toujours les phrases les plus usées, précisément celle que vous venez de prononcer ?


  — Etes-vous venu ici uniquement pour m’insulter ?


  — L’histoire des photos de vous et de Mermite, je continue… Et des photos aux infrarouges, avec ça… Bien sûr… C’est Duval qui vous a fourni le scénario. Vous l’avez très bien interprété à mon intention. Grande scène du deux – au bout de cinq minutes – au cours de laquelle vous m’avouez qu’on vous fait chanter. Puis l’offre d’un petit marché l’alibi de Duval en échange des photos. Grâce à quoi j’entreprends de cambrioler le bureau de Duval. Vous vous arrangez pour que les associés de Duval me surprennent en plein effort. L’idée première étant de me livrer à la police.


  » Personne, moi le premier, n’avait prévu l’explosion. Duval, qui est d’un caractère emporté, se met en boule lorsqu’il apprend le gâchis qu’on a fait dans ses bureaux. Il décide de nous tuer pour nous apprendre à vivre. Les choses ne se passent pas tout à fait comme il l’avait prévu. Duval se calme et en revient à sa première idée, nous refiler à la police.


  — Vous êtes fou, s’écrie Elaine en secouant la tête.


  — Vous vous étiez très bien organisés, je continue, pour saboter ce concours, Duval et vous. Vous étiez tous les deux au jury. Tout d’un coup Clarisse Mermite nomme un troisième juge, quelqu’un dont vous n’aviez jamais entendu parler, moi. Vous voulez savoir qui je suis et mon rôle exact dans ce concours. Vous avez un atout majeur : une belle blonde qui a souvent posé pour vous. J’ai nommé Alisha Hesper.


  » Au cours des éliminatoires, vous croyez avoir partie gagnée quand je lui donne un rendez-vous. Si je ne l’avais pas fait, vous vous seriez arrangés pour que ce soit elle qui m’en fixe un. En attendant, Blair et Stone me fichent une tournée pour voir s’il sera facile de me flanquer la frousse. Alisha est censée ne pas me ménager ses attentions au cours de notre rendez-vous. Je dois aller la prendre à l’hôtel. Blair et Rodney seront là, cachés quelque part, et apparaîtront au moment M et me foutront une pétoche du tonnerre de Dieu.


  » Et puis, tout à coup, il vient à quelqu’un une bien meilleure idée, dis-je encore. Cette blonde, on n’en a pas besoin. Pourquoi ne pas la tuer juste avant le moment où je dois apparaître ? On m’assommera quand j’arriverai et on me ramènera à mon hôtel, comme si j’étais saoul à tordre. Quand je reviendrai à moi, je n’aurai sûrement pas les idées bien claires. Et je serai, bien sûr, le suspect idéal. Avec un crime sur les bras, je ne devrais plus être bien gênant. Et n’oublions pas que ce meurtre est un élément non négligeable dans le plan général de sabotage du concours.


  — Mais tout ça est faux, faux, archifaux, dit-elle en secouant violemment la tête.


  — Je n’en crois rien. C’était quand même pas bête de venir me dire que Duval vous faisait chanter, alors qu’en fait vous travailliez main dans la main, tous les deux.


  — Vous êtes fou !


  — Pas moi, ma poulette. Vous aviez conclu un marché avec Duval, Blair et Rodney. Vous vouliez reprendre le magazine de mode, mais vous n’aviez pas le sou. Alors vous leur avez fait une proposition : s’ils rachetaient le magazine, vous en donnaient la direction et vous en attribuaient le même nombre d’actions qu’à eux-mêmes, vous leur donneriez à votre tour un nombre correspondant d’actions de la Mermite Corporation quand vous en disposeriez. Mais comment pouviez-vous être sûre que vous en disposeriez ? Avec leur aide, c’était un jeu d’enfant.


  — Taisez-vous… je ne veux plus vous entendre… Sortez !


  — Un peu de calme, ma cocotte… je m’en vais de toute façon, mais je veux vous laisser un petit thème de méditation. Si finalement vous n’arrivez pas à mettre votre petite menotte sur la fortune Mermite, je n’ai qu’un conseil à vous donner : c’est de prendre le large, et en vitesse…


  Elle me regarde avec de grands yeux.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  — Tout simplement que si vous ne pouvez pas tenir vos engagements, il y a peu de personnes à qui j’aimerais moins devoir de l’argent, beaucoup d’argent même, qu’à MM. Duval, Blair et Stone.


  Je vais jusqu’à la porte, l’ouvre. Me retournant, je la vois immobile, les yeux fixés sur quelque chose de tout à fait invisible.


  — Blair, en particulier. C’est vraiment une peau de vache.


  Puis je referme et me rends chez la demoiselle qui ne lit que des romans policiers.


  J’arrive là un tout petit peu après huit heures. Bella porte un pull-over blanc et une jupe noire. Elle a un petit genre tout à fait popote, l’incarnation du type même de fille que n’importe quel milliardaire peut se permettre d’épouser.


  — Je suis si heureuse de vous voir, monsieur Boyd, me dit-elle de sa petite voix essoufflée. (Et, passant son bras sous un des miens, elle me conduit jusqu’au divan.) Asseyez-vous et racontez-moi tout. Vous voyez, j’ai fait monter une bouteille de scotch exprès pour vous, me dit-elle en me la montrant qui m’attend sur la petite table.


  — Merci, Bella… Pourquoi ne m’appelez-vous pas Danny ?


  — J’en serais ravie, dit-elle, toute gaie à cette idée. Allez-y, commencez au commencement…


  Le commencement, de mon point de vue, c’est un scotch. Je me le verse et me carre dans mon coin. Bella a toujours son bras sous le mien. Son tricot blanc contraste agréablement, en forme et en couleur, avec l’étoffe sombre et un peu raide de mon veston.


  — Au commencement ? dis-je… Eh bien, si vous voulez… Au commencement. Il y a un témoin. Un témoin affligé d’une étrange incapacité. Celle de reconnaître devant qui que ce soit, moi-même mis à part, qu’il a été témoin de quoi que ce soit. Il se refuse à l’admettre en présence de toute autre personne, et en particulier jamais, au grand jamais, il n’ira le dire à la police…


  L’effort que Bella fait pour réfléchir plisse son petit front, puis, au bout d’un moment, un sourire heureux éclaire ses traits.


  — J’y suis, dit-elle fièrement, c’est de moi que vous parlez…


  — Je suis heureux de voir que tout le temps que vous avez passé à lire des romans policiers n’a pas été perdu. C’est bien de vous que je parle. La jeune personne qui occupe l’appartement voisin de celui d’Alisha La jeune personne qui a vu deux hommes me porter de là jusqu’à l’ascenseur et qui se souvenait très précisément de moi, bien que je fusse horizontal, mais qui était incapable de rien dire sur ces deux hommes, bien qu’ils fussent, eux, verticaux. La jeune personne qui bien-encontreusement ouvrit sa porte une seconde fois, à point nommé, pour voir Claud Duval quitter l’appartement d’Alisha.


  Bella se mord pensivement la lèvre :


  — Est-ce que vous m’en voulez pour quelque chose, Danny, ou quoi ?…


  — Je n’ai pas encore fini ! La jeune personne qui manque mourir étranglée au théâtre. La jeune personne qui perd connaissance parce qu’elle a reçu un coup sur la tête mais qui revient à elle pour s’apercevoir qu’elle ne peut pas respirer à cause d’un maillot de bain qui la serre un peu trop autour du cou. La jeune personne qui n’a heureusement pas besoin de respirer pour traverser la loge en rampant et, toujours à point nommé, ouvrir la porte que je suis en train d’essayer d’enfoncer.


  Bella secoue la tête d’un air affolé.


  — Danny, je ne vous comprends pas. Tout ça prend un air bizarre et tout à fait autre quand c’est vous qui le racontez. Mais les faits restent les mêmes.


  — Je ne vous comprenais pas du tout. Qu’est-ce que vous aviez en tête ? Qu’aviez-vous à gagner à venir me raconter que vous aviez vu Duval sortir de chez Alisha ? Qu’aviez-vous à gagner à simuler cette tentative de strangulation, au théâtre, et venir ensuite me dire, encore une fois, que c’était Duval qui avait essayé de vous assassiner ? Mais j’ai fini par trouver la réponse : chantage, chantage en puissance. Si vous arriviez à faire suffisamment peur à Duval, il achèterait votre silence.


  La voilà qui s’installe à l’autre extrémité du divan, loin de moi.


  — C’est ça, l’opinion que vous avez de moi ? dit-elle en reniflant… Et moi qui n’ai jamais voulu que vous aider… Vous êtes un mufle, Danny Boyd, un monstre.


  — Avez-vous déjà entrepris Duval ? Je vous conseille de bien réfléchir avant de passer à l’attaque… Il a plutôt mauvais caractère, cet homme, et ses deux associés ne sont pas non plus des petits agneaux.


  — Vous êtes un monstre de scepticisme et d’ingratitude, sanglote-t-elle. De ma vie, je ne veux jamais plus vous revoir. Sortez d’ici et ne revenez jamais.


  — Vous dites toutes la même chose, je constate en me levant. Chaque fois qu’on poisse une mignonne la main dans le sac, elle ne trouve vraiment rien à dire d’original. On pourrait penser que ces dames se douteraient que ce genre de situation doit fatalement se présenter tôt ou tard dans la vie, et demander à un écrivain doué de leur composer quelques répliques de circonstance, mais rien du tout. (J’arrive à la porte.) Merci pour le scotch. Quand vous aurez un peu de temps devant vous, passez chez moi je vous donnerai quelques leçons gratuites dans l’art d’écrire les lettres anonymes…


  La bouteille vient se fracasser sur la porte au moment même où, déjà dans le couloir, je la referme, me mettant ainsi à l’abri des éclats. Je gagent l’ascenseur tout en me faisant d’amers reproches. Il est vraiment complètement dingue, ce pauvre Boyd ! Le voilà qui passe toute une soirée à insulter de superbes créatures S’il continue comme ça, il n’y aura bientôt plus, dans toute la Floride, une seule femme pour accepter d’être vue en sa compagnie. Et alors, que fera-t-il ?


  Et en entrant dans l’ascenseur Danny Boyd voit son image dans le miroir qui se trouve là et se sourit à lui-même. Il se sourit posément, de son sourire de connaisseur et se récompense d’une vue de son profil gauche… « Eh bien, se dit-il avec un brin de fatuité, si cela se produisait, Danny Boyd retournerait à New York, et voilà tout. La loi des probabilités exige qu’il y ait à New York approximativement un demi-million de femmes séduisantes et désirables qui n’ont jusqu’ici jamais entendu parler de Danny Boyd. » Puis il se livre à une rapide opération mentale. Il pourrait se permettre d’en insulter une par jour pendant quatre-vingts années, qu’il en resterait encore…


  Le téléphone est en train de sonner quand je regagne mon propre appartement. Je le prends.


  — Voilà des heures que je vous appelle, me dit une voix langoureuse, n’appréciez-vous donc plus ma science du baiser ?


  — Comment pouvez-vous dire une chose pareille, Clarisse ? Votre technique est merveilleusement au point et c’est une joie de s’y soumettre.


  — Ces choses-là, ça ne sert pas à grand-chose de les dire au téléphone. Pourquoi ne venez-vous pas me rendre une petite visite ?


  — Cette personne que vous venez d’entendre frapper à votre porte, Clarisse, c’était moi, dis-je avant de raccrocher.


  Deux minutes plus tard elle m’ouvre et j’entre dans son appartement. Elle me précède dans son salon. Deux lampes basses seulement sont allumées. L’ambiance est accueillante, intime. L’assortiment de bouteilles, les glaçons dans une coupe, tout cela est fort séduisant.


  Clarisse se laisse gracieusement tomber sur le divan et me sourit.


  — Pourquoi restez-vous planté là-bas, Danny ? s’enquiert-elle.


  — J’admire la vue d’ensemble… très réussi… Et cette chose que vous portez…, comment ça s’appelle ?


  — Un déshabillé « trois cinquièmes » : du dessous de l’épaule au dessus du genou. C’est chou, vous ne trouvez pas ?


  — Et de quoi c’est fait, de pollen ?


  — Venez voir vous-même.


  Je m’assieds à côté d’elle et tâte l’ourlet du déshabillé trois cinquièmes du pouce et de l’index.


  — C’est bien du pollen, conclus-je.


  — Oh ! vous savez, c’est une guenille, j’ai dû payer ça deux cent cinquante dollars… Mais si ça vous plaît je suis heureuse, mon chéri.


  Suit une démonstration de sa technique personnelle du baiser qui est vraiment très au point. La mienne, sans être aussi originale, a été souvent mise à l’épreuve au cours des années et ne manque pas d’efficacité.


  On n’a pas idée comme une heure peut être vite passée, quand on pense à ce qu’on fait. Je nous verse à boire et porte un toast.


  — Au succès de la finale du concours de Miss Mermite.


  — Demain soir, Danny, déjà ! J’ai d’avance un trac terrible. J’ai si peur qu’il arrive quelque chose…


  — Pourquoi voulez-vous qu’il arrive quelque chose ! Depuis quinze jours vous avez sûrement eu le temps de tout mettre au point.


  — Qui vous a dit ça ? demande-t-elle en me regardant par-dessus son verre.


  — Un p’belly oiseau. Un spécimen rare de l’espèce Passer Directorius, du nom de Myers.


  — Ça devait rester confidentiel. Je voulais que personne ne sache toute l’importance que j’attachais au succès de ce concours.


  — Même pas le lieutenant Reid ?


  — Pourquoi parlez-vous de lui ?


  — Parce que la première fois que je vous ai rencontrée, quand vous êtes entrée dans mon appartement juste à temps d’ailleurs pour persuader Reid de ne pas me passer les menottes et m’embarquer au commissariat central pour interrogatoire, vous avez dit que vous aviez pris le premier avion pour Miami Beach quand, à New York vous aviez appris la nouvelle de l’assassinat.


  — Sans doute ai-je eu tort, mais cette dernière semaine j’en étais arrivée à avoir un véritable complexe du secret. Je ne pouvais plus penser à autre chose qu’à Elaine Curzon et au testament.


  — Ça se comprend. Mon verre est vide. Je vous autorise à m’embrasser à nouveau.


  — Vous êtes bien l’homme le plus prétentieux que je connaisse, bougonne-t-elle tandis que, docilement, elle penche sa jolie tête vers la mienne.


  — C’est à cause de mon profil gauche… La perfection… vous comprenez… alors…


  — Taisez-vous, mon chéri, dit-elle fermement ; les discours, c’est bon pour les conseils d’administration !


  CHAPITRE XIII


  Vient le jour du tournoi, pour parler comme sire Lancelot Archibald Avery (alias Swing).


  J’ai fait la grasse matinée. En fait, je me réveille sur les onze heures et demie parce que quelqu’un est manifestement en train d’essayer d’enfoncer ma porte. J’enfile un peignoir et trotte à travers chambre et salon, jusqu’à ladite porte.


  Je l’ouvre (la porte) pour me faire foudroyer du regard par le lieutenant Reid.


  — Qu’est-ce qui vous arrive, quand vous dormez, vous mourez ? demande-t-il.


  — Quand je dors, lui dis-je, je rêve de lieutenants de police, par rangées entières. Ils m’entourent de tous côtés, et tous, sans exception, ont la gorge tranchée.


  Une espèce de gargouillement, provenant de la sienne, me parvient.


  — Vous vouliez peut-être entrer, dis-je sans manifester le moindre enthousiasme.


  Il fonce dans le salon, manquant de me renverser.


  — Faut que je vous cause, aboie-t-il. Ce concours, ce soir, c’est le dernier round, non ?


  — C’est la finale, dis-je. Pour choisir la lauréate définitive. A moins de couper celle-ci en deux, je ne vois pas très bien comment on pourrait encore organiser des éliminatoires…


  — Va y avoir un peuple terrible, là-bas, continue-t-il. Un tas d’huiles. On m’a chargé de veiller à ce que rien de fâcheux ne se produise. Pas d’incidents. Et en particulier (Et pour dire ça il me foudroie une nouvelle fois du regard, comme si j’y étais pour quelque chose.) en particulier, plus d’assassinats.


  — Pourquoi me dites-vous ça, à moi, je lui demande, Dites-le plutôt à l’assassin !


  — On vous paye pour veiller à la sécurité des concurrentes, gronde-t-il. Quels sont vos projets ?


  — Prendre ma retraite à trente-huit ans, dis-je, rêveur ; mener une vie de farniente absolu, d’indolente totale au cours de laquelle je ne lèverai jamais le petit doigt que pour manifester mon approbation à l’une des cinq cents créatures de rêve constituant mon harem…


  — Le concours, beugle-t-il, je vous parle de vos projets en ce qui concerne le concours, imbécile heureux…


  — Oh ! ça… Eh bien, je me trouverai sur les lieux, ainsi qu’Avery…


  — Swing ?


  — Non. Il n’est plus Swing. Maintenant, il s’appelle Lancelot. Il a lu une autre bande illustrée. Je pense sérieusement à lui acheter le Livre de la jungle, la semaine prochaine, histoire de voir dans quel costume il se baladera…


  Reid se donne à lui-même une gifle de sa main nue.


  — Il n’y a qu’un imbécile comme Kruger pour donner du travail à un crétin comme vous. En fait, tout ce que vous me racontez revient à dire que vous n’avez pas le moindre projet.


  — Rien que je pourrais mettre en noir sur blanc, dois-je reconnaître.


  — Il y aura tout un détachement de police sur les lieux, dit-il. Je veillerai à ce que l’ordre soit respecté et à ce qu’en aucune circonstance nous ne soyons dépassés par les événements. Six de mes hommes surveilleront la grande tente où les concurrentes se changeront. Je ne laisserai rien au hasard, et je compte sur vous pour nous aider, Boyd.


  — Je surveillerai la tente de l’intérieur, Reid, dis-je plein d’enthousiasme, en vedette parmi les futures vedettes.


  — Ça suffit ! s’étrangle-t-il. J’espère que l’assassin nous fera bientôt à tous le plaisir de vous étrangler avec un maillot de bain.


  Il fonce vers la porte.


  — Encore une chose, Boyd…


  — Pas tout de suite, lieutenant, je suis à bout.


  — Si jamais je m’aperçois que vous vous êtes rendu coupable d’outrage à magistrat en ne nous disant pas tout ce que vous savez, je lancerai contre vous un mandat d’amener et les éléments les plus lourds du mobilier du commissariat central.


  Là-dessus, il sort en claquant la porte, qui pourtant ne lui avait rien fait, la malheureuse.


  Je referme au verrou et me recouche.


  Je me lève à six heures du soir, prends une douche, me rase et me brosse les quenottes. Je pense même à me masser le cuir chevelu de chaque côté du front, là où mes cheveux ont tendance à battre en retraite.


  Selon les instructions reçues, je mets mon smoking et ce qui va avec. Clarisse m’avait quitté sur les mots les plus doux : « Mettez un smoking pour venir au concours, ou je vous sacque. »


  Sous la veste du smoking je passe un étui à bretelles contenant un Smith et Wesson, calibre trente-deux.


  A sept heures tapantes, apparition de Lancelot, vêtu d’un smoking écossais agrémenté d’un papillon jaune.


  — Avoue que tu n’as jamais vu un costume pareil, exige-t-il fièrement.


  — Il n’y a qu’un mot pour décrive l’impression que tu produis, Lancelot, dis-je tristement ; et ce mot est : Swing.


  Pendant tout le temps qu’il nous faut pour nous rendre aux « Cypress Gardens », il refuse de me dire fût-ce un mot. Les efforts de Clarisse ont porté leurs fruits. Tout est magnifiquement organisé. Pour servir de loge aux concurrentes une tente a été montée à l’ombre des grands arbres qui se dressent derrière l’immense piscine en forme de carte de la Floride. Chacune à leur tour, ces demoiselles longeront le bassin sur toute sa longueur pour atteindre la terrasse de céramique qui en occupe une extrémité et où sont installés un podium et la tribune du jury. Puis, faisant le tour par l’autre côté de la piscine, elles regagneront leur tente. Il y a déjà beaucoup de monde dans l’enceinte réservée au public, et un orchestre de six musiciens exécute des morceaux de rock and roll qui, amplifiés par de multiples haut-parleurs, évoquent irrésistiblement une batterie de 155 de campagne à l’exercice.


  On a installé des projecteurs tout le long du podium. Les caméras des actualités et de la télévision sont là et quelques journalistes ont déjà l’air de s’ennuyer prodigieusement.


  Derrière le podium et la table du jury, on est arrivé à caser cinq ou six rangées de banquettes. De quoi asseoir environ soixante-dix personnes, les heureux élus !


  Lancelot et Merlin exhibent leurs laissez-passer spéciaux aux flics de service. Puis, longeant la piscine, s’approchent du podium.


  Clarisse est là, éblouissante dans une robe bleu pâle, poignets et gorge scintillants de diamants. A côté d’elle, je remarque Duval, dans un smoking d’un blanc aveuglant, un œillet rouge à la boutonnière, l’air plus désabusé que jamais. Le trio est complété par le lieutenant Reid vêtu d’un vieux costume de flanelle grise avachi et un feutre cabossé vissé au crâne.


  — Danny, s’écrie Clarisse, c’est gentil d’être venu à l’heure. Le lieutenant vient de me dire qu’un cordon de ses hommes entoure la tente des concurrentes. Il est absolument impossible à qui que ce soit d’y pénétrer de force.


  — Très bien.


  — On n’a vraiment pas besoin de vous, Boyd, dit Reid. Pourquoi n’allez-vous pas faire exploser quelque chose ?


  Duval se gondole, ravi.


  — S’il y avait un concours du « violon d’Ingres le plus original », Boyd et son savant ami le gagneraient haut la main, commente-t-il.


  — Ouais, dit Lancelot. Et s’il fallait désigner la plus sale gueule de l’année, vous seriez sûrement classé hors concours.


  Duval hausse les épaules et s’écarte.


  — Les concurrentes devraient être là d’ici cinq minutes, dit Clarisse après avoir consulté sa montre. Elles viennent en deux voitures escortées par vos motards.


  — C’est bien ça, confirme Reid. Fiez-vous à moi, madame. Tout ira comme sur des roulettes.


  Les porteurs de laissez-passer commencent à s’installer sur les rangées de banquettes. Je remarque, très remarquables parmi les six ou sept grossiums installés au premier rang. Blair et Stone et, tout à côté d’eux, Myers en queue-de-pie, chemise empesée et nœud blanc.


  Clarisse consulte encore une fois sa montre.


  — Les concurrentes devraient arriver d’une minute à l’autre, dit-elle. Mais où peut bien être Elaine Curzon ? Je lui avais pourtant bien demandé d’être là de bonne heure. Tant que les juges n’ont pas pris place à leur table, on ne peut pas commencer.


  — Combien de temps ça va durer, cette affaire ?


  — A peu près une heure… Je prononcerai quelques mots rapides de bienvenue. Duval me répondra, lui aussi, brièvement. J’ai engagé les Aquabelles. Elles exécutent leur ballet nautique dans la piscine – durée : vingt minutes. Puis l’orchestre joue un air ou deux, et ce sera le tour du concours proprement dit.


  Son regard se porte sur deux voitures qui, à toute petite allure, s’approchent de la tente.


  — Ah ! voilà les concurrentes. Je vais aller jeter un coup d’œil dans leur loge voir si elles ont tout ce qu’il leur faut.


  — Très bien.


  Lancelot regarde autour de lui, l’air ahuri.


  — Merlin, je ne vois vraiment pas ce que nous faisons ici. Il y a tellement de flics qu’ils ne savent plus où les mettre.


  — Patience, patience, sire Lancelot.


  Une brune, toute seule, s’approche de nous à petits pas. La robe de satin blanc qu’elle porte n’en est que plus belle d’être si simple. C’est un fourreau très décolleté qui n’est remarquable que par la perfection de sa coupe. Il s’adapte si admirablement aux formes admirables d’Elaine Curzon qu’on y regarde à deux fois, car on se demande d’abord si on a bien vu, s’il y a vraiment là une robe, pour n’être rassuré que par le très léger évasé, de la mi-cuisse à la mi-mollet, qui lui permet de marcher.


  Elle passe à côté de nous sans m’accorder un regard et gagne la table du jury, où Duval se trouve déjà. Elle lui dit quelque chose à quoi il répond. Je suis trop loin pour les entendre, mais à leur attitude on voit bien qu’il s’agit de quelque chose d’important pour eux deux. Je parie avec moi-même (à égalité) qu’elle est tout simplement en train de lui répéter notre conversation de la veille.


  Clarisse revient et paraît très soulagée en constatant qu’Elaine est arrivée.


  — Tout va bien, du côté des concurrentes, confirme-t-elle. Et maintenant que la Curzon est là, rien ne nous empêchera de démarrer à l’heure.


  Je jette encore un coup d’œil autour de moi. Il y a déjà bien deux fois plus de monde que tout à l’heure. A mon tour, je regarde ma montre. Le spectacle doit commencer dans cinq minutes.


  — Alors, Merlin, qu’est-ce qu’on fait ? veut savoir Lancelot. On reste ici, comme des ballots ?


  — Nous allons prendre position à côté des banquettes. Comme ça nous pourrons surveiller les concurrentes et aussi les occupants des banquettes. Deux, en particulier, que je préfère ne pas nommer, de crainte d’être poursuivi en diffamation.


  — Je me sens plutôt idiot avec ce pistolet sous mon bras, bougonne Lancelot. Je me verrais plutôt avec un bouquet de roses dans ma petite main fiévreuse.


  — Ça, t’aurais l’air tout à fait à la coule…


  Pour me manifester son extrême désapprobation, Lancelot s’écarte d’au moins deux pas et foudroie les courants d’air du regard.


  Je m’allume une cigarette. Un technicien procède aux essais des micros placés sur la table du jury et un autre technicien procède aux essais d’un autre micro dressé à côté de ladite table Celui-ci est destiné à Jerry Weiner, un meneur de jeu très réputé. Clarisse n’a rien à redouter de ce côté-là.


  Deux minutes s’écoulent encore. Jerry Weiner vient se placer devant son micro, et les trois juges prennent place à leur table. Duval est au centre, avec Elaine d’un côté et Clarisse de l’autre.


  Je décris un mouvement tournant en direction des banquettes, récupérant sire Lancelot au passage et l’emmenant avec moi. Un bref silence s’abat tout autour de la piscine puis l’orchestre plaque un accord sonore. Le spectacle est commencé.


  Weiner le présente avec son aisance coutumière. Il commence avec une ou deux bonnes astuces, place son petit couplet à la gloire des maillots de bain Mermite d’un ton léger qui le rend plus facile à avaler. Puis, insensiblement, il met de plus en plus de sincérité dans sa voix tandis qu’il s’apprête à présenter au public Miss Clarisse Mermite, présidente de la Mermite Corporation.


  Clarisse parle très bien. Elle garde le micro deux, trois minutes, s’exprimant avec clarté et précision, puis se rassoit. Duval lui répond, introduisant habilement quelques bonnes paroles pour sa propre boîte dans son hommage à la Mermite. Puis il se rassoit à son tour.


  L’orchestre attaque un autre air et tout à coup une file de girls apparaît à l’autre bout de la piscine. Leurs jupes à crinolines bigarrées forment comme une palette de couleurs vives dont les dispositions se modifient sans cesse. Pendant quelques instants, ces falbalas nous ramènent deux siècles en arrière, dans un monde plus gracieux et plus cruel encore, puis les roulements des batteries augmentent encore de volume et, tout à coup, jupons et crinolines disparaissent et nous ne voyons plus qu’un essaim de belles filles en maillots une pièce extrêmement ajustés. L’une après l’autre, elles plongent et se livrent à un carrousel nautique aussi gracieux que complexe dans ses innombrables variations.


  Les vingt minutes sont vite passées. En quittant la piscine, les Aquabelles sont saluées par un tonnerre d’applaudissements qui doit leur réchauffer le cœur.


  L’orchestre joue deux courts morceaux, puis retour de Jerry Weiner.


  — Et maintenant, mesdames et messieurs, annonce-t-il, nous en venons au moment que vous attendez tous, à la partie la plus passionnante de cette soirée de gala que nous devons à la générosité de la Mermite Corporation, j’ai nommé l’élection, parmi les quatre finalistes, de la jeune beauté qui aura le droit de porter le titre si envié de Miss Mermite.


  Il continue sur ce ton pendant un moment. Je regarde autour de moi et constate que tous les occupants des banquettes ont les yeux fixés sur Weiner.


  — La première des quatre finalistes, annonce-t-il. Miss Yvonne Cleary, de Chicago.


  Soudain, toutes les lumières autour de la piscine s’éteignent et un unique projecteur, extrêmement puissant, se braque sur l’entrée de la tente. Yvonne Cleary est là, immobile, statuesque…


  C’est une blonde platinée, dont l’épaisse chevelure cascade jusque sur les épaules. Elle est grande, mais ses formes généreuses, moulées dans un maillot noir, sont parfaitement proportionnées. Lentement, elle commence à marcher le long de la piscine.


  Elle arrive au podium, qu’elle gravit, toujours fidèlement suivie par l’unique projecteur, qui s’attache à chacun de ses mouvements. Elle s’arrête devant les juges, leur sourit, effectue un quart de tour à droite, un quart de tour à gauche, puis redescend et regagne la tente, cette fois-ci par l’autre coté de la piscine. En tout, nous avons eu cinq bonnes minutes pour la voir.


  On l’applaudit. L’orchestre joue un morceau aussi bruyant que les précédents, puis vient le tour de la deuxième finaliste.


  — Miss Bella Lucas, de New York, annonce Weiner.


  Le projecteur cueille Bella à sa sortie de la tente. Elle porte un bikini d’un bleu irisé qui scintille sous ses feux.


  Elle commence sa lente progression le long de la piscine, en direction du podium, et tout d’un coup…


  Tout d’un coup, on entend un hurlement atroce qui provient de la table du jury. Le projecteur vacille, abandonne Bella, immobilisée comme par des racines, à environ deux mètres du podium, là où le cri l’a surprise, et vient se braquer sur la table du jury.


  Elaine Curzon est affaissée dans son fauteuil, la tâte renversée en arrière. Le manche d’un poignard dépasse de sa poitrine, et le haut de sa robe de satin blanc devient peu à peu écarlate.


  D’un bond, je franchis les quelques mètres qui me séparent de Bella et je la saisis par le bras. Elle est agitée de tremblements convulsifs…


  — Ecoute-moi, lui dis-je, tu en as marre, non ? Tu veux te sortir de tout ça ?


  — Oui, dit-elle en claquant des dents… Jamais je n’aurais cru qu’on en arriverait à ça.


  — Alors cours jusqu’à la table, montre Duval du doigt et crie que tu l’as vu tuer Elaine.


  — Mais…


  — Ne discute pas, dis-je dans un grondement. Dix secondes encore et il sera trop tard.


  Et voilà ma Bella qui fonce, entre dans la lumière du projecteur, le bras tendu, l’index pointé sur la poitrine de Duval.


  — Assassin ! hurle-t-elle de tous ses poumons. Je l’ai vu… Je l’ai vu lui planter ce couteau dans la poitrine. Assassin !


  Une bonne douzaine de dadames des banquettes hurlent convulsivement, sans doute par solidarité avec Bella Lucas, et le chahut est infernal.


  Et Duval s’affole. Il bondit sur ses pieds, renversant son fauteuil du même coup.


  — Mais ce n’est pas moi…, commence-t-il.


  Seulement ses paroles sont couvertes par un beuglement bovin, d’origine humaine, pourtant, et masculine même.


  — Assassin ! Lynchez-le !


  En toute humilité, je dois avouer que c’est moi qui crie.


  Duval écarte Bella d’une bourrade. Elle est maintenant en proie à une authentique crise de nerfs et lui frappe la poitrine de ses poings.


  Il la repousse d’un effort désespéré, sa main s’enfonce fébrilement dans sa poche et en ressort prolongée d’un automatique. A ce moment précis, l’éclairage est rétabli et noie la scène de flots lumineux.


  — Attention, je beugle, il va tirer.


  Je saisis mon trente-deux dans son étui, vise très soigneusement et appuie sur la détente. La balle frappe Duval en haut du bras droit, là où je voulais qu’elle l’atteigne. Il pivote à moitié sur lui-même et lâche son arme.


  J’entends maintenant un coup de feu provenant du premier rang des banquettes, auquel fait immédiatement écho une seconde détonation venant elle aussi à peu près de cette même direction. Un instant tout cela prend pour moi l’apparence d’une image isolée et immobile d’un film cinématographique.


  Rodney Stone s’est effondré sur la balustrade limitant l’espace réservé aux spectateurs. Ses mains effleurent presque le bas du podium à un des points extrêmes de la molle oscillation de ses bras.


  Pas très loin de lui, j’aperçois Lancelot, son pistolet fumant au poing, et avant lui, franchissant la balustrade et fondant sur moi, je reconnais Charles Blair.


  Mais l’image ne reste pas immobile longtemps, et voilà de nouveau Charles Blair qui court, droit sur moi, sa bouche crachant des insultes, et le revolver qu’il tient en main s’axant vers le milieu de ma poitrine.


  Puisque c’est là ce que j’ai voulu, ce que j’ai provoqué, j’estime de mon devoir de le laisser tirer le premier. Au moins voilà ce que je me dis pendant un bon dixième de seconde et puis je me rends compte qu’il va peut-être me tuer de ce premier coup et que, de toute façon, il a fait tout ce qui était en son pouvoir à cet effet quand il m’a jeté à la mer l’autre nuit.


  Aussi j’ajuste très soigneusement mon coup, presse très doucement sur la détente et suis récompensé de mes peines par l’apparition d’un joli petit trou rond entre les deux yeux de Charles Blair, qui finit par s’arrêter de courir, bien trois secondes après être mort.


  J’entends des gros godillots résonner sut le dallage qui borde la piscine et me tourne pour voir le lieutenant Reid, à qui les yeux sortent de la tête et qui, lui aussi, fonce sur moi. Il va me falloir expliquer beaucoup de choses en peu de temps au lieutenant Reid. Enormément de choses.


  Mais je ne puis m’empêcher d’être content d’avoir vu se vérifier ma prophétie quant à la mort violente que le destin réservait à Blair.


  Au fond, je mérite tout à fait mon surnom de Merlin.


  Je jette encore un regard sur Rodney Stone. Ses bras ont épuisé leurs réserves dynamiques et sont maintenant absolument immobiles. D’où je suis, il a l’air tout à fait mort, ce qui tend à me faire croire que Lancelot, lui aussi, a terrassé un dragon.


  Une seconde, je me demande si on va reprendre le concours à son début, me donnant ainsi une nouvelle occasion d’apprécier les proportions généreuses de la blonde platinée de Chicago. Mais un gros plan du visage de Reid au moment où il arrive à côté de moi m’oblige, hélas, à penser qu’il n’en sera rien.


  CHAPITRE XIV


  Avec sa clé, qu’elle m’a confiée pour l’occasion, j’ouvre la porte de son appartement et l’escorte à l’intérieur, appuyant sur divers interrupteurs à mesure que nous avançons. Je lui lâche le bras quand nous arrivons devant le divan et elle s’y laisse gracieusement choir. Je prends la parole :


  — Un verre vous fera le plus grand bien, un verre me fera le plus grand bien ; deux verres nous feront le plus grand bien.


  Je remplis à moitié de scotch deux grands gobelets que je rafraîchis avec un peu d’eau, fruit de la fonte des glaçons.


  — Tenez, dis-je à Clarisse… Buvez ça.


  Elle prend le verre, boit une bonne gorgée puis est prise d’un frisson.


  — Je n’arrive pas encore à y croire, dit-elle d’une voix éteinte.


  — C’est pourtant vrai, dis-je, c’est arrivé. J’ai cru que Reid allait y passer, lui aussi. Il paraissait au bord du coup de sang…


  — Ces questions !… Ces incessantes questions !… Je croyais qu’il ne nous laisserait jamais nous en aller… Je commençais à me dire que nous étions maudits, qu’il nous faudrait finir nos jours au bord de cette piscine, à reconstituer éternellement cette horrible scène.


  — En tout cas, nous en avons vu le bout, maintenant.


  Clarisse secoue la tête d’un air dubitatif…


  — Il y a quelque chose que je ne comprends encore pas. Comment cette fille – Bella Lucas –, aveuglée comme elle devait l’être par cet énorme projecteur braqué sur elle, a-t-elle pu voir Duval poignarder Elaine Curzon ?…


  — Mais elle ne l’a pas vu.


  — Quoi ?


  Elle me regarde, les yeux ronds.


  Je vide mon verre jusqu’à la dernière goutte, le pose sur une petite table et m’allume une cigarette.


  — Mais, mon chéri, dit-elle, vous avez perdu la raison ? Vous n’avez quand même pas oublié que… ?


  — Elle n’a pas vu Duval tuer Elaine Curzon pour la bonne raison que ce n’est pas lui qui l’a tuée. D’ailleurs, comme vous l’avez dit si justement, il était impossible qu’elle vît quoi que ce fût, étant donné que la table des juges était dans l’obscurité et qu’elle-même était aveuglée par ce projecteur…


  Elle porte la main à son front.


  — D’ici une minute, je serai complètement folle, dit-elle d’une voix désespérée. Si elle n’a pas vu Duval poignarder Elaine Curzon, pourquoi a-t-elle dit que si ?


  — Parce que je lui ai dit de le faire.


  A son tour, elle vide son verre, puis frissonne de nouveau.


  — Maintenant, je ne sais plus si c’est moi qui suis folle ou bien vous.


  — L’occasion était trop belle. Duval et ses complices, les truands de bonne famille, ont fait tout en leur pouvoir, l’autre nuit, pour avoir ma peau. Ça n’est vraiment pas leur faute s’ils n’y ont pas réussi. Je leur en ai voulu. Et je n’ai pas non plus tellement apprécié l’obligation dans laquelle je me suis trouvé de nager, au moins deux kilomètres pour ensuite remonter Collins Avenue seulement vêtu du Mermite dernier cri.


  » Toute la soirée j’ai attendu qu’une chance se présente. Je n’allais pas laisser passer celle-là. Quand Bella s’est précipitée sur Duval en hurlant : « Assassin ! » et que je l’ai, un instant plus tard, soutenue en criant « Lynchez-le ! » les nerfs de Duval ont lâché, comme je l’espérais. A sa place, les miens n’auraient pas mieux résisté. Il a pris un pistolet, ce qui m’a donné une très bonne excuse pour lui loger une balle dans le bras. Mais là où je fus comblé, c’est quand ses petits copains se sont cru obligés de venir à la rescousse, car depuis que Charles Blair m’avait balancé par dessus bord, dans la baie de Biscayne, je m’étais promis de lui régler son compte, et autant que possible de façon définitive…


  Elle approuve d’un lent signe de tête.


  — Je comprends. Mais, chéri, cela revient à dire que nous ne savons pas qui a tué Elaine Curzon…


  — Je le sais, moi.


  Elle me regarde, l’air étonné.


  — Vous le savez ? Qui est-ce donc ?


  — Au fond, c’est votre père.


  — Mon père ? (Je ne l’intéresse plus.) Mais mon père est mort depuis huit mois !


  — Je sais ça. Mais c’est quand même lui qui a signé son arrêt de mort, en même temps que son testament.


  — Vous voulez me donner encore un verre, chéri ?


  — Bien sûr.


  Je prends les deux gobelets et vais les remplir. Je reviens près du divan et tends le sien à Clarisse.


  — Tout ça était au fond si délicieusement simple, dis-je. Maintenant que j’ai enfin compris, je me demande comment j’ai pu ne pas y penser plus tôt ; il y a deux jours, ou même encore avant. Mais sans doute qu’on a toujours cette impression, une fois qu’on a compris…


  Clarisse boit quelques toutes petites gorgées.


  — Mon ange, je ne vous suis toujours pas. Ne pouvez-vous pas vous exprimer plus clairement ?


  — Sans doute. Dans son testament, votre père vous laissait un million de dollars en actions de la Mermite Corporation, à la condition expresse que les bénéfices de ladite corporation soient, pendant la première année de vôtre gestion, supérieurs à ce qu’ils avaient été pendant la dernière année de la sienne. Si vous n’y réussissiez pas, c’était à Elaine Curzon que revenait tout ce capital. C’est bien ça ?


  — Oui, c’est bien ça. (Elle hausse les épaules.) Mais ça n’est pas précisément une révélation.


  — Donc ce testament faisait d’Elaine et de vous deux rivales. Vous vouliez augmenter les bénéfices, Elaine souhaitait vous en empêcher.


  Je vide mon verre pour la seconde fois puis le laisse tomber par terre.


  — Vous voilà donc qui lancez ce concours de beauté pour stimuler vos ventes. Et vous allez raconter à tout le monde que il le concours n’est pas un grand succès, vous ne parviendrez pas à réaliser le volume de ventes nécessaire pour améliorer le bénéfice net. Vous expliquez à qui veut l’entendre que tout, absolument tout, dépend de ce concours. Et, bien sûr, tout le monde vous a crue Après tout, vous deviez être la première à le savoir…


  — C’était tout à fait vrai.


  — Comme deux et deux font quatre. Mais ce que personne n’a vu, et moi pas plus que les autres, c’était une autre façon bien plus simple de vous assurer que ce million de dollars ne quitterait de toute façon pas votre banque.


  — Je ne comprends pas, dit-elle.


  Je hausse les épaules.


  — Vous comprenez très bien, et pour cause. Dans le testament, on ne parlait pas d’héritiers éventuels d’Elaine Curzon. Le testament stipulait simplement que, si vous échouiez au bout des douze premiers mois, les actions allaient à Elaine Curzon. Donc, si Elaine Curzon mourait avant que les douze mois ne fussent écoulés, la question ne se posait plus, vous gagniez par défaut, quel que soit le bilan de fin d’année…


  — Est-ce que vous insinuez… ? Commence-t-elle d’une voix suraiguë.


  — Epargnez-nous le grand jeu, bel ange. Vous avez mené votre barque de main de maître du début jusqu’à la fin. N’allez pas tout gâcher, maintenant. C’est vous qui avez organisé la finale du tournoi, vous étiez au courant du marché qu’Elaine Curzon avait passé avec Duval, Blair et Stone à propos de l’achat du magazine. Comme vous vouliez qu’ils soient ici, vous avez placé Duval et Elaine dans le jury.


  » Et puis vous leur avez joué un coup en vache. Vous nommez un détective privé comme troisième juge, à la condition expresse qu’il ne révélera pas sa véritable identité. On vous croyait à New York, mais, en fait, vous étiez ici, sur place, vivant incognito, pour parler comme l’ineffable Maurice Myers. Vous observiez attentivement chacun de leurs mouvements. Vous saviez qu’ils avaient placé une créature à eux parmi les concurrentes, Alisha Hesper, qui avait déjà travaillé pour Elaine. Aussi y mettez-vous une créature à vous – Bella Lucas. Et, pour plus de sûreté, vous l’installez à l’hôtel, dans l’appartement voisin de celui d’Alisha.


  » Bella était juste derrière Alisha lorsque, au cours des premières éliminatoires, j’ai donné un rendez-vous à cette malheureuse. Elle vous en a sûrement prévenue. Cette nouvelle a dû vous enchanter. Vous avez frappé chez Alisha peut-être une demi-heure avant le moment où je devais passer la prendre. Elle vous a sûrement reconnue et priée d’entrer. Vous l’avez prise par-derrière et étranglée avec un maillot Mermite ; puis vous avez filé.


  » De son côté, Duval avait envoyé ses deux acolytes avec mission de se cacher dans l’appartement, de me surprendre dans une situation gênante, et, profitant de ma position d’infériorité, de me tirer les vers du nez quant à ma véritable identité et à la raison pour laquelle vous m’aviez placé au jury de ce concours.


  » Ils ont trouvé le cadavre d’Alisha. Peut-être venaient-ils de le découvrir quand j’ai frappé à la porte. Ils m’ont estourbi et coltiné à l’hôtel, ne sachant pas quoi faire d’autre. De votre côté, vous aviez dit à Bella Lucas de surveiller la porte de sa voisine au moment où je devais passer la prendre. Ce que vous ne lui aviez pas dit, bien sûr, c’est que vous comptiez l’assassiner d’ici là. Vous vouliez qu’elle puisse témoigner que j’avais bien rendu visite à cette malheureuse. Vous espériez me placer dans une position telle que je serais bien obligé de faire ce que vous voudriez, sous peine de voir Bella aller raconter à la police que je me trouvais précisément sur les lieux au moment où le crime a été commis.


  » Donc, Bella regarde bien sagement et voit deux hommes en train de m’emporter, inanimé. Ce qu’elle vient immédiatement vous raconter. Voilà une de vos idées qui a fait long feu. Vous en avez immédiatement une autre. Ça, mon ange, il faut reconnaître que vous avez un petit cerveau tout ce qu’il y a de fertile. Vous dites à Bella de venir me raconter qu’elle a vu Duval sortir de l’appartement peu après les deux hommes qui me trimbalaient. Voilà qui devait me lancer sur la piste de Duval, c’est-à-dire me fourvoyer complètement. Plus tard, vous en avez même rajouté : la prétendue tentative d’assassinat au théâtre sur la personne de ladite Bella, complétée par l’accusation qu’elle a portée contre Duval.


  » Vous me parlez du testament, vous me parlez d’Elaine Curzon. Tout concordait. Tout confirmait qu’elle-même et ses complices, Duval et ses deux truands de bonne famille, étaient de véritables desperados qui ne reculeraient devant rien, pas même devant un meurtre pour s’emparer des actions Mermite.


  Clarisse se lève, lissant d’un geste mécanique le devant de sa robe…


  — Est-il bien nécessaire que je continue ? dis-je. Il n’y a qu’une explication à tout cela : vous vouliez être en mesure d’assassiner Elaine Curzon sans qu’il vienne à personne l’idée de vous soupçonner. Et vous avez pensé que le gala de ce soir était une magnifique occasion, vous aviez vous-même organisé le spectacle. C’est, bien sûr, vous qui avez eu l’idée de ce projecteur unique qui accompagnerait les concurrentes dans leur progression le long de la piscine tandis que partout ailleurs régnerait une obscurité absolue. Une obscurité si absolue que vous pourriez vous lever de votre chaise, passer derrière celle d’Elaine, la poignarder et avoir encore le temps de revenir vous asseoir avant que l’éclairage général soit rétabli. La première réaction de la police serait évidemment de croire que ce nouveau meurtre était également destiné à provoquer l’échec du concours et votre faillite commerciale.


  » Plus tard, il se serait peut-être trouvé quelqu’un pour se rendre compte que, pour Duval et ses complices, assassiner Elaine équivalait à un véritable suicide. De toute façon, on pouvait toujours supposer qu’ils avaient compris qu’ils étaient battus, qu’ils lui en voulaient de tout l’argent perdu par sa faute et qu’ils l’avaient assassinée pour se venger.


  — Vous n’avez pas la moindre preuve de tout ça, dit-elle d’une voix glaciale.


  — Je peux prouver une bonne partie de tout cela ; bien assez pour vous expédier à la chambre à gaz. Quand je voulais que Bella Lucas accuse Duval du meurtre, je lui ai dit que c’était son unique chance de se tirer de ce pétrin ; elle en a profité. Depuis, elle a bien dû se rendre compte que c’était vous qui aviez tué Elaine et donc vraisemblablement aussi vous qui aviez étranglé Alisha. Quand nous avons quitté les « Cypress Gardens », les flics l’ont emmenée au Commissariat central faire une déposition complète. Myers, de son côté, confirmera que vous étiez ici en Floride au moment du meurtre d’Alisha alors que vous avez raconté à tout le monde que vous étiez à New York. Le mobile, le mobile à lui tout seul suffirait presque à vous confondre, mon ange…


  » … Un million de dollars, un million de dollars qui vous revenaient sans discussion, à condition qu’Elaine Curzon meure moins d’un an après votre père.


  Sa bouche se tord tandis qu’elle me regarde.


  — Vous vous croyez très malin. Vous n’avez pas tort. C’est vrai, c’est moi, c’est bien moi qui l’ai tuée. Je la haïssais… je l’ai toujours haïe ; La façon dont elle a embobiné mon père, m’a volé son affection, lui a menti à mon sujet. (Sa voix monte de plus en plus.) Je la haïssais, j’ai été heureuse de la tuer, heureuse… Vous m’entendez ?


  La porte s’était ouverte derrière moi tandis qu’elle parlait.


  — Je vous entends, mon ange, dis-je. De même que le lieutenant Reid.


  Elle se retourne très vite pour voir Reid, qui vient d’entrer, suivi de deux agents en uniforme. Elle éclate en sanglots nerveux.


  — Emmenez-la, ordonne Reid d’une voix brève.


  Dès qu’ils ont embarqué Clarisse Mermite, je nous sers à chacun un verre bien tassé. J’avais l’impression qu’un verre de whisky me ferait le plus grand bien. J’étais convaincu qu’il en serait de même pour Reid.


  — Eh bien, je suis heureux que nous en ayons vu le bout, Boyd, dit-il. Vous nous avez rendu de grands services et je vous en suis reconnaissant. Mais tout ça n’a pas été du tout réglementaire, mais alors pas du tout. (Il tiraille sur son col.) Je ne sais vraiment pas comment je vais expliquer tout ça à mes supérieurs hiérarchiques…


  — Vous vous faites de la bile… vous. Et moi ? Comment croyez-vous que je vais être reçu par mon patron ? Vous vous rendez compte que Clarisse était notre cliente !


  Un nouveau flic fait son entrée, l’air gêné.


  — Lieutenant !


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


  — Y a une gonz… une femme dans le hall de l’hôtel qui fait un raffut terrible… Elle dit qu’elle est une des finalistes du concours, et qu’elle se contrefout de tout ce qui s’est passé et de qui est mort et de qui est vivant, mais qu’elle est venue de Chicago jusqu’en Floride pour remporter ce titre et qu’elle va le remporter.


  — Dites-lui de foutre le camp, fait Reid, l’air mauvais.


  — Je le lui ai dit. Mais elle refuse d’obtempérer, et elle fait du scandale dans le hall, un scandale terrible. Tout ce qu’elle a sur le dos, c’est un maillot de bain noir.


  — Eh là ! une seconde, dis-je. C’est une blonde, platinée. (Mes mains esquissent un geste sculptural,) De cette taille-là à peu près, son tour de hanches ?


  — C’est bien elle, dit le flic.


  — Je vais m’occuper d’elle, dis-je en quittant précipitamment la pièce.


  Soixante secondes plus tard je me fraye un chemin à travers la foule jusqu’au milieu du hall où la blonde platinée se dresse, embellie encore par sa résolution farouche de gagner le concours en dépit de tout et de tous.


  Je m’approche d’elle.


  — Miss Cleary ? Miss Yvonne Cleary, de Chicago ?


  — C’est moi, dit-elle. Et vous, qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Boyd, Danny Boyd. Je représente les organisateurs du concours.


  Elle se dégèle rapidement.


  — Je comprends très bien vos sentiments dans cette regrettable affaire, Miss Cleary, dis-je. Il faudrait que nous allions parler tranquillement de tout ça quelque part.


  — Moi, je veux bien, dit-elle. Où ?


  — Il se trouve que j’ai un appartement au treizième étage de cet hôtel…


  Je lui offre mon bras. Elle le prend dignement et nous nous dirigeons vers les ascenseurs au grand dam de la foule. Au treizième étage nous sortons de la cabine pour nous trouver bientôt devant ma porte.


  J’ouvre et m’efface pour la laisser passer. J’appuie sur quelques interrupteurs, la suis à l’intérieur, referme derrière moi.


  Debout au milieu du salon, elle inspecte les lieux.


  — C’est très bien ici, dit-elle… Comment vous appelez-vous, déjà ?


  — Boyd. Danny Boyd.


  — Eh bien, Danny, commence-t-elle avec un quasi-sourire, pour ce qui est de ce concours, je…


  — Vous savez, nous avons vraiment tout le temps de parler de ce concours, dis-je… Asseyez vous donc, mettez-vous à votre aise…


  Je tapote le divan d’un air engageant. Yvonne s’assied, faisant passer une cuisse de marbre par-dessus un genou marmoréen.


  — On pourrait boire quelque chose, je suggère.


  Je lui présente mon profil gauche et souris de mon sourire lent, de connaisseur.


  — On pourrait très bien boire quelque chose (la courbe naturelle de ses lèvres s’incurve encore tandis qu’elle me rend mon sourire), comme vous dites, Danny, on a tout le temps…
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  {1} Man : gars, mec… expression utilisée par les musiciens de jazz.


  {2} Jazz-cool : jazz moderne.


  {3} Murmure : café.


  {4} Expression des musiciens de jazz lorsqu’ils ont trouvé le rythme « swing ».


  {5} Harvard : Université américaine.


  {6} Creuser : chercher le rythme swing et, par extension, comprendre.
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